
        
            
                
            
        

    




RESUME : 

  

« J’ai  vraiment  pas  de  bol,  il  aura  suffi  d’une  morsure,  d’une  seule,  pour  que  je  me retrouve embarquée dans une histoire sans queue ni tête. Je ne sais pas exactement comment  ça  a  commencé,  et  je  ne  sais  pas  non  plus  de  quelle  manière  tout  cela  va finir.  Quoi  qu’il  en  soit,  celui  qui  fera  en  sorte  que  les  jeunes  vampires  arrêtent  de s’enterrer  dans  mon  jardin,  sera  mon  héros.  Et  si  en  plus  il  est  beau,  riche  et intelligent, je ne me plaindrai pas ! Je veux retrouver ma vie d’avant, tranquille  et… 

ennuyeuse à mourir. » 

Sauf qu’en voulant éloigner les ennuis, il arrive qu’on en attire d’autres… à plumes. 
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J’ai pour habitude de dire que dans la vie, il y a deux genres de personnes : les gentils et les méchants. 

Moi,  par  exemple,  je  suis  une  gentille  de  la  catégorie  des  bonnes  poires.  Ça  vous parle ? Non ? C’est que vous avez de la chance ; car vous voyez, je suis de celles à qui on demande un service en  étant certain qu’elle ne refusera  jamais. J’ai pourtant du caractère, mais je n’aime pas faire de la peine, c’est au-dessus de mes forces, je tiens ça de ma mère. 

Regardez  ce  soir,  après  le  boulot  -  je  suis  vendeuse  au  Plaisir  des  sens,  un chocolatier réputé de Bath - j’avais la ferme intention de rentrer chez moi, dans mon cottage  adoré  perdu  au  milieu  de  nulle  part,  et  de  me  faire  un  plateau  télé  : concombres en salade, tomates cerise et féta  - je suis végétarienne. En arrivant à la maison,  j’ai  pris  une  douche  chaude,  enfilé  mon  peignoir  préféré  et  mes  grosses chaussettes de ski en laine. À priori, je ne devais plus sortir. Sauf que j’avais à peine englouti  ma  première  bouchée  de  salade,  quand  Daphnée  Rosier,  ma  collègue  de travail française, m’a téléphoné pour me supplier de l’emmener à Londres. Londres ! 

Plus de deux heures de route ! J’étais verte, je bossais le lendemain. Mais au risque de me répéter, je suis bonne poire, j’ai dit oui, et sans même lui demander la raison de son  urgence.  C’est  tout  moi, ça !  Bref,  il  allait  falloir  que  je  me  rhabille,  Daphnée arriverait dans moins d’une demi-heure. 

J'ai  abandonné  mon  repas  sur  la  table  basse  et  j’ai  traîné  les  pieds  jusqu’à  ma chambre pour ouvrir la penderie. 

J’ai d’abord  enfilé des sous-vêtements en  dentelle blanche, puis j’ai opté pour un jean noir moulant, une longue tunique légère et blanche - on était fin juillet - et une paire  de  bottes  arrivant  au-dessous  du  genou  :  décontractée,  mais  élégante,  un tantinet pirate sur les bords. Il faut dire qu’avec Daphnée, il valait mieux prendre ses précautions et se mettre à l’aise. Elle pourrait aussi bien m’embarquer dans les rues de  Covent  Garden  à  la  recherche  du  dernier  tee-shirt  à  la  mode,  que  me  faire poireauter dans un club branché. 

En réalité, j’aurais mis ma main au feu qu’elle avait encore prévu un cinq à sept. 

Et en général, elle se débrouillait toujours pour que son rencard vienne accompagné d’un copain - pour moi, histoire que je ne m’ennuie pas. Sympa, sauf que je n’avais vraiment pas besoin de ça. 

Pour  tout  vous  dire,  j’ai  hérité  d’un  physique  assez  basique  :  taille  moyenne,  des petits  seins,  brune,  des  cheveux  longs  et  ondulés,  jusqu’aux  épaules,  et  des  yeux marron qui tirent sur le cannelle. Je n’ai pas d’hommes tout autour du ventre, mais je ne  suis  pas  en  reste  non  plus,  je  ne  me  plains  pas.  Sauf  qu’à  chaque  fois  que j’entreprends une relation sentimentale, elle tourne inévitablement au cauchemar. 

Je vous explique... 

Ma dernière histoire de sexe n’a pas été de tout repos. Oui, oui, de sexe. Il n’y avait aucun  amour  là-dedans,  croyez-moi  !  Pour  autant,  n’allez  pas  imaginer  que  je  suis une fille facile ou sans cœur et que je ne cherche pas le prince charmant, loin de là... 

Je le cherche, mais je ne le trouve pas. Je le soupçonne de me détester sans même me connaître. Pauvre type ! 



J’en reviens à cette aventure... Elle datait de... voyons... deux mois  - résultat d’un rencard  de  Daphnée,  justement.  Elle  n’a  pas  duré  plus  de  deux  semaines,  mais  elle m’a  déglingué  le  corps  autant  que  les  méninges.  Le  type,  Greg,  avait  la  libido complètement détraquée. Quatre ou cinq fois par jour, à la vitesse de la lumière, mais avec la force d’un bulldozer. À chaque fois, j’avais l’impression d’avoir été changée en boule  de  flipper.  Lui  par  contre,  semblait  si  content,  que  j’avais  culpabilisé  à  mort, n’osant  pas  mettre  un  terme  prématuré  à  cette  relation.  Finalement,  quand  j’ai percuté que moi ou une autre ça lui était bien égal, j’ai pris mes jambes à mon cou, faisant vœu d’abstinence pour les six prochains mois - à vingt-quatre ans, ça ne va pas me faire de mal ! 

C’est  la  raison  pour  laquelle  ce  soir,  j’étais  bien  décidée  à  ne  pas  bousiller  mes plans  de  célibataire  en  quête  de  tranquillité  amoureuse.  Daphnée  pouvait  bien  me présenter Brad Pitt si ça lui chantait, je ne changerais pas d’avis. 

Ma copine a sonné à la porte à dix-huit heures trente. À peine ai-je ouvert qu’elle s’est engouffrée chez moi pour filer tout droit dans la cuisine. J’ai réprimé un « Fais comme chez toi ! » tout en refermant la porte. 

Daphnée portait une robe ultra sexy : rouge, très courte, avec un décolleté à vous en donner un torticolis. Mais même sans minirobe, cette fille a du chien : vingt-trois ans,  grande,  blonde,  d’allure  sportive,  les  yeux  bleu  nuit  et  les  cheveux  courts,  avec une bouche en cœur toute rose même sans rouge à lèvres. 

—  J’adore ta tenue ! m’a-t-elle lancé en ouvrant le frigo. 

Elle en a sorti une bouteille de lait, a rempli la bouilloire d’eau avant de récupérer un mug sur l’étagère. 

—  Je me fais un thé. Tu n’as rien à becter ? J’ai l’estomac dans les talons. 

Blasée,  je  me  suis  emparé  du  saladier  resté  dans  le  salon  et  le  lui  ai  tendu.  Je n’avais plus faim. 

—  Ah  oui,  c’est  vrai...  tu  es  végétarienne.  Dommage,  j’aurais  bien  mangé  un morceau de bidoche. 

—  Daphnée,  je  bosse  demain  et  on  a  deux  heures  de  route.  Tu  penses  qu’on pourrait partir rapidement ? 

—  Felicity Atcock... (C’est moi !) Moi aussi, je bosse demain. Sois cool, ma grande, on  a  la  vie  devant  nous.  On  n’est  pas  pressées.  Si  j’arrive  avec  une  demi-heure  de retard, ce n’est pas le bout du monde, hein ? 

Sois cool ? C’est la meilleure ! Il n’y a pas plus cool que moi ou, plus stupide... tout dépend du point de vue. 

_  Tu  sais  ce  qui  serait  cool,  Daphnée  ?  ai-je  rétorqué.  Que  tu  fasses  réparer  ta voiture et que je n’aie plus à te servir de chauffeur. (Elle m’a tiré la langue.) Comment es-tu venue jusqu’ici, au juste ? 

Je vis quand même à Weston, une petite ville à environ trois kilomètres de Bath, où habite Daphnée. 

—  Taxi, m’a-t-elle répondu, la bouche pleine. 

—  Il existe des bus et des trains pour aller à Londres. 

—  Je sais, a-t-elle marmonné, mais vu l’heure qu’il est, je vais être en retard. Et si je rentre en pleine nuit, ce sera compliqué... Et puis j’ai envie d’y aller avec toi. 

Je  ne  pouvais  même  pas  douter  de  sa  sincérité.  Daphnée  déteste  faire  des  trucs toute  seule.  Même  pour  sa  pause  pipi,  au  boulot,  elle  réclame  une  assistance.  Sans rire ! Avec mes collègues, c’est souvent qu’on se retrouve à lui tenir la porte. Le verrou n’est même pas cassé ! 

—  C’est quoi ton rencard ? Un nouveau boulot ? 

Je plaisantais, évidemment... 

Elle a papillonné des yeux, façon Betty Boop, une moue sexy aux lèvres. 



—  Un nouveau mec ? ai-je insisté. 

—  Bingo ! 

—   Tu l’as rencontré où, celui-là ? 

C’était le troisième en un mois. Je le sais, j’avais joué les chaperons à chaque fois. 

—  Sur Internet. 

— Et c’est encore moi que tu embarques dans ton histoire ? Et si c’est un détraqué ? 

Elle a fait mine de se lisser les sourcils. 

—   C’est  pour  ça  que  je  te  demande  de  venir  avec  moi.  Tu  es  ceinture  noire  de karaté. 

J’ai failli m’étrangler. 

—   N’importe  quoi  !  Je  fais  du  Hatha-yoga.  Ha-tha-Yo-ga,  ai-je  articulé  bien distinctement. 

—  C’est pareil. 

—  Mais non ! me suis-je écriée. Ça n’a rien à voir. 

Elle a haussé les épaules en vidant son mug. 

Daphnée est le genre de fille qui fait des raccourcis pour tout. C’en est parfois très gênant.  Comme  la  fois  où  elle  m’a  présentée  à  l’un  de  ses  amis  en  affirmant  que  je faisais partie d’un mouvement tantrique. D’ailleurs, je ne sais toujours pas d’où elle a sorti un truc pareil. Étrangement, le type n’a plus montré aucun intérêt à Daphnée. il a passé son temps à essayer de savoir si j’atteignais le paroxysme de l’épanouissement plus par le sexe ou par l’esprit. De quoi je me mêle ? On se connaissait depuis moins de dix minutes ! 

—  Tu  ferais  bien  de  t’ôter  de  l’idée  que  je  puisse  te  servir  de  garde  du  corps, Daphnée. D’abord, j’ai de la bouillasse dans les bras, et ensuite, ces temps-ci, j’ai la guigne. 

Et c’était rien de le dire... Dans la semaine, je m’étais retrouvée à vider mon porte-monnaie au supermarché, sous la pression d’un type qui menaçait les clients avec un vieux couteau suisse. Ok, l’affaire avait vite été réglée par le vigile, il n’empêche que, comme par hasard, je me trouvais dans le coin. 

—  La guigne ? s’est exclamée Daphnée avec enthousiasme. Comme c’est excitant ! 

Moi,  je  me  retrouve  toujours  dans  des  situations  pas  possibles.  Je  sens  qu’on  va s’éclater ! 

Qu’aurais-je bien pu ajouter ? 

Dix minutes plus tard, nous étions parties. 
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  La fièvre du samedi soir. 

Je déteste cet endroit. On y venait pour la deuxième fois. 

Comme  vous  pouvez  facilement  l’imaginer,  il  s’agit  d’un  genre  de  boîte  de  nuit disco. Banquettes orange, rouges, jaunes et marron, boules à facettes, piste de danse luminescente, gus habillés comme Travolta dans le même film : l’horreur. 

Daphnée adorait. 

Son  rendez-vous  n’était  pas  encore  arrivé  alors  que  nous  avions  quarante-cinq minutes  de  retard.  J’avais  espéré  qu’avec  un  peu  de  chance,  il  ne  viendrait  pas  et qu’on pourrait repartir très vite. Raté. Ledit Casanova venait juste de faire son entrée, gratifiant  mon  amie  d’un  signe  de  la  main  enjoué.  Mais  ô  bonheur,  il  était  seul. 

J’avais au moins cette chance. 

J’ai  failli  éclater  de  rire  en  le  voyant  marcher  vers  nous.  Pantalon  blanc  à  pattes d’éléphant, chemise blanche ouverte sur une poitrine velue, gros ceinturon à strass, chaussures  vernies  blanches  parfaitement  lustrées,  et  je  ne  vous  parle  pas  des bagouses aux doigts et des breloques autour du cou... C’était carnaval ! Et Daphnée qui le gloutonnait des yeux, la bouche grande ouverte ! 

Bon, à part son look grotesque, je dois admettre qu’il n’était pas si mal. Plutôt bien fait, blond, des cheveux ondulés lui retombant sur la nuque, des épaules carrées, la peau burinée et les yeux bleus. Dans le genre de Robert Redford, en bien plus jeune, et avec une aura charnelle assez spectaculaire. (J’ai un truc avec les auras, je les capte vite, c’est à cause du Hatha-yoga.) Toujours est-il que le rencard de Daphnée envoyait des signaux sexuels comme un phare en pleine tempête. Difficile de les manquer. 

—   Bonsoir,  nous  a-t-il  saluées  en  prenant  une  pause  de  toréador  d’opérette,  les yeux fixés sur mon amie. Tu es Daphnée ? 

—  Oui, a-t-elle roucoulé. Mario ? 

Il a hoché la tête, les yeux pleins d’étoiles. 

— Tu es encore plus belle qu’en photo. 

La gourde, elle a piqué un fard ! 

Mario m’a tendu la main, je la lui ai secouée avec la force d’un bodybuilder. 

Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça. C’a été compulsif... Il a dû me prendre pour une cinglée. 

—  Felicity..., me suis-je présentée, d’une petite voix. 

Après cette bonne empoignade, il ne m’a presque plus regardée et s’est installé à côté de Daphnée en prenant bien soin de coller sa cuisse à la sienne. 

Déjà j’étouffais, car j’ai vraiment une sainte horreur de tenir la chandelle. 

—  Qu’est-ce  que  vous  voulez  boire  ?  ai-je  demandé  en  m’éjectant  du  siège  pour commander. (Pour déguerpir, oui !) 

Mario m’a servi un sourire commercial comme je n’en avais jamais vu avant. J’en ai niaisement papillonné des cils. 



—  Assieds-toi. On va nous amener ce qu’il faut. 

Un  claquement  de  doigts  et  la  seconde  d’après,  une  serveuse  toute  mimi,  Tracy (écrit en rouge sur son tee-shirt pailleté), s’est approchée de nous avec un plateau en disant : 

—  Voilà, boss. Si vous avez besoin d’autre chose, je suis à votre disposition. 

—  Encore heureux ! a répondu Mario en riant. 

—  Tu es patron de cet endroit ? s’est extasiée Daphnée. 

_   On dirait bien, ma jolie. 

_   Ca alors ! C’est extra ! Tu dois t’amuser tous les soirs ! 

À voir son déguisement, je n’en doutais pas une seule seconde, j’avais même hâte de le voir se trémousser sur la piste. Je le voyais de là... «  Ah, ah, ah, ah, stayin’ alive, stayin’ alive ! » 

Daphnée  et  Mario  ont  entamé  une  longue  conversation  au  sujet  de  La fièvre.  Daphnée  semblait  fascinée.  Moi,  je  m’ennuyais  à  mourir.  Je  n’aime  ni  la musique  disco,  ni  les  boîtes  de  nuit.  Alors  j’ai  pris  un  verre  de  vodka-orange,  puis deux, et avant même de m’en rendre compte, j’étais pompette, mais pas suffisamment pour ne plus savoir où j’en étais. Par exemple, je voyais très bien les mains du bellâtre se glisser ni vu ni connu sous la robe de mon amie. Elle avait beau serrer les genoux pour  se  donner  de  la  contenance,  il  n’en  est  pas  moins  qu’à  priori,  on  était  bien parties pour passer la nuit à Londres alors que j’étais crevée. Fabuleux... 

Mario devait avoir un certain talent pour lire dans les pensées des gens. C’est en tout cas ce que j e me suis dit quand il m’a proposé de me faire réserver une chambre au  Blue Lagoon,  l’hôtel chicos  juste en face  de  La fièvre.  Sans cérémonie, mais  avec adresse, il venait d’affirmer qu’il mettrait Daphnée dans son lit et ça n’avait pas trop l’air de la déranger. 

—  Je vais demander à Tracy de faire la réservation. C’est spacieux et confortable, tu y seras très bien, (il s’est penché vers moi tout sourire.) Il va de soi que c’est pour la maison. 

—  C’est généreux de ta part, mais je peux payer. 

Mon salaire n’était peut-être pas celui d’un ministre, mais j’avais quand même de quoi dormir à l’hôtel. 

—  Non, non, j’insiste, a-t-il répliqué, doux comme le miel. Tu as eu la gentillesse d’accompagner  cette  magnifique  jeune  femme  jusqu’à  moi.  C’est  la  moindre  des choses. 

Je lui ai servi un bref sourire forcé. Je détestais cette foutue soirée. 

Quand  nos  deux  tourtereaux  se  sont  levés  pour  aller  danser  sur  un  slow langoureux, j’étais à moitié avachie sur la banquette. L’alcool m’avait assommée. J’ai fermé les yeux en me laissant bercer par la musique. Quand j’ai rouvert les paupières, le  morceau  d ’Hôtel  California s’achevait  pour  laisser  place  à  Jive  Talkin,  que  je déteste. J’ai froncé les sourcils, irritée. 

C’est à ce moment précis que je l’ai remarqué, ce type qui me regardait fixement depuis  les  fauteuils  d’en  face,  assis  dans  une  position  quasi  identique  à  la  mienne. 

Nous étions séparés par la piste de danse, mais comme il n’y avait pas grand monde, je le voyais parfaitement. Je l’ai trouvé d’une beauté à vous couper les pattes, à mille lieues de la banalité des magazines de mode, et sacrément bien fait : brun, d’un brun presque  noir,  avec  des  cheveux  longs  et  raides  lui  arrivant  à  la  taille.  C’était surprenant. 

Il avait la peau aussi blanche qu’un iceberg en plein soleil. Dit comme ça ce n’est pas très flatteur, pourtant, ça l’était. L’aspect crème tranchait avec la couleur de ses cheveux. Sûrement l’effet des néons ultraviolets, ou de l’alcool que j’avais ingurgité. 

J’hésitais... Peu importe, il était à croquer et il me matait. 



Il  dégageait  quelque  chose  d’effrayant,  mais  je  n’arrivais  pas  à  savoir  quoi.  On aurait  dit  qu’un  halo  épais  et  invisible  l’entourait.  C’en  était  presque  hypnotique  et étouffant. 

Mal à l’aise, je me suis redressée et j’ai détourné les yeux. 

Bien entendu, tout le monde pourrait témoigner que dans pareille situation, faire comme si de rien n’était est parfaitement impossible. Je sentais son regard sur moi et j’en avais chaud partout. Mon entrejambe s’est même mis à frétiller d’excitation, alors j’ai explosé de rire, toute seule, comme une idiote. 

—  Tu me la refais ?  a braillé Daphnée pour couvrir la musique sans s’arrêter  de danser. Qu’est-ce qui te fait autant rire, nous ? 

C’aurait pu, mais non. 

J’en avais les larmes aux yeux. Par ailleurs, si je n’arrêtais pas de les frotter, j’allais vite ressembler au croisement d’un panda et d’un lapin atteint de myxomatose. 

—  Rien, rien du tout. 

Je  me  suis  accordé  un  regard  en  catimini  vers  le  type  aux  cheveux  longs,  mais  il avait disparu. 

Daphnée est retournée sur la piste de danse, elle se trémoussait à m’en donner le tournis.  Comme  je  ne  me  sentais  pas  très  bien,  je  me  suis  levée  pour  gagner  les toilettes et me passer de l’eau fraîche sur le visage. 

Ah,  c’est  sûr,  la  déco  qui  va  avec  le  disco,  c’est  spécial.  Les  WC,  mixtes,  étaient habillés d’un carrelage marron rehaussé de petites étoiles roses, dorées et argentées que je n’aurais même  pas fait installer chez  mon pire ennemi. Des miroirs ronds et des spots à profusion qui éclairaient dans les moindres détails, tous les petits défauts qu’on se donne un mal fou à camoufler sous du maquillage. D’ailleurs, quand j’ai vu ma  tête,  je  me  suis  aussitôt  engouffrée  dans  une  cabine.  Le  loquet  était  cassé... 

dommage. J’ai baissé mon pantalon et mon slip en dentelle avant de m’installer au-dessus de la cuvette sans y poser les fesses. Ça m’a permis de tendre le bras et de tenir la porte en même temps. 

J’avais tellement envie de faire pipi, qu’un long râle est sorti de ma gorge. Bon sang ce que ça m’a fait du bien ! 

Lorsque  je  suis  sortie,  soulagée,  Monsieur-J’ai-Des-Cheveux-Longs-Et-Je-Suis-Bien-Trop-Beau-Pour-Être-vrai  attendait  appuyé  contre  la  porte  principale  des toilettes, les bras croisés. En gros, si je voulais quitter cet endroit, il faudrait que je le pousse. 

J’avais  juste  l’intention  de  lui  glisser  un  regard  en  biais,  mais  j’ai  été  happée  par son incroyable charisme. Je l’ai fixé. 

Pas  le  moindre  sourire  ne  s’esquissait  sur  ses  lèvres  au  modelé  parfait.  (Je vousnjure que ses lèvres étaient parfaites !) Et il n’empêche qu’il n’avait pas besoin de sourire pour rayonner. 

Je ne m’étais pas trompée, il était anormalement pâle, genre anémique, mais ça ne le rendait que plus séduisant. 

À vue de nez, il mesurait au moins un mètre quatre-vingt-dix, peut-être plus. Assis, il  ne  m’avait  pas  semblé  si  grand.  Comme  je  culmine  à  peine  à  un  mètre  soixante-huit, ça m’a fait drôle. Et puis il était fichtrement bien roulé, moulé dans une chemise blanche  légèrement  ouverte  sur le  cou,  une  veste  de  costume  noire,  et  un  jean  bleu délavé. J’en ai carrément eu l’eau à la bouche. 

Une  fantaisie  en  entraînant  une  autre,  mes  yeux  se  sont  posés  sur  sa  euh... 

ceinture. Elle était fermée par une boucle d’inspiration tribale tout à fait singulière, en métal vert - du bronze, mais pas de première jeunesse. 

Je suis restée  bloquée dessus pendant quelques secondes, jusqu’à  ce que,  sans le faire  exprès  -  je  vous  assure  !  -,  je  m’égare  un  chouïa  plus  bas.  Eh  bien,  j’aurais sûrement mieux fait de regarder ailleurs. Ce bipède affriolant était tout à fait prêt à forer  en  terre  inconnue.  Ce  n’est  pas  le  marqueur  dans  son  pantalon  qui  allait  me contredire. Pouh... J’en ai pris chaud aux joues. Mais comme je ne suis pas du genre à perdre  mon  sang  froid,  je  me  suis  dirigée  tranquillement  vers  les  lavabos  pour  me laver les mains. 

Autant vous dire que je n’ai jamais eu les mimines aussi propres que ce soir-là. Je les ai lavées et relavées plusieurs fois. Jusqu’à ce qu’elles soient impeccables et sans microbes.  Je  n’avais  plus  aucune  raison  de  recommencer  à  les  nettoyer,  sinon, c’aurait  paru  bizarre.  Pourtant,  ça  m’aurait  bien  arrangée,  histoire  de  gagner  du temps.  Ensuite,  j’ai  fait  tout  un  cinéma  pour  les  sécher  minutieusement,  doigt  par doigt. D’abord avec une serviette en papier, ensuite avec le séchoir à mains. Il a dû me prendre  pour  une  maniaque.  Mais  pendant  tout  ce  temps,  Monsieur-J’ai-Des-Cheveux-Longs-Et-Je-Suis-Bien-Trop-Beau-Pour-Être-Vrai, attendait 

toujours, 

parfaitement immobile. 

J’allais devoir sortir d’ici. 

Je me suis avancée timidement vers la porte, admirant le carrelage au sol pour ne pas croiser son regard. Il n’a pas bougé d’un pouce. 

 Ooookay...  

— Pardon, ai-je dit poliment. J’aimerais sortir. 

Il n’a rien répondu. Je ne l’entendais même pas respirer. Alors j’ai osé lever le nez vers lui, et je l’ai fixé. 

 Oh. Mon. Dieu.  

À la lumière vive des lampes halogènes, et d’aussi près, j’ai tout de suite su ce qui n’allait  pas  chez  lui.  Ça  se  lisait  dans  ses  yeux  ;  des  yeux  couleur  indigo,  profonds, comme je n’en avais Jamais vus avant, fournis de long cils et si brillants, qu’ils m’en auraient cramé la rétine. 

Quand  il  a  attrapé  mon  regard,  j’ai  eu  une  bouffée  de  chaleur  à  vous  décaper  les pores  de  la  peau.  L’énergie  sexuelle  que  dégageait  ce  type  était  flippante,  pire  que celle de Mario, mais complètement normale, croyez-moi. Ça crevait les yeux, son aura était bien trop puissante pour être celle de monsieur tout le monde. J’avais en face de moi  un  authentique  Nosferatu.  Autrement  dit,  un  buveur  de  sang.  Et  pas  des  plus moches  !  Ce  que  je  ne  comprenais  pas,  c’était  pourquoi  je  ne  m’en  étais  pas  rendu compte plus tôt. D’habitude, j’étais plus rapide que ça. 

Ok, je sais  ce que vous allez dire.  Encore une énième  histoire  de  chauve-souris à dormir debout. Sauf que ça n’en est pas une. Enfin si mais, à priori, celle-ci va vous tenir éveillés. Car vous voyez, chez les Atcock, on croit en l’existence des vampires et pour cause, ma tante Margaret, la sœur de ma mère, en est un. Comment ça se fait ? 

Eh  bien  c’est  tout  bête  :  elle  a  rencontré  son  copain  vampire  Dieu  sait  où,  il  l’a mordue, elle a bu le sang du copain en question pour tisser des liens et il l’a vidée du sien... Elle est restée raide pendant quarante-huit heures et à son réveil, elle était fan d’hémoglobine. Waouh ! 

C’a été un choc pour tout le monde. Mais ma famille n’est pas la seule dans ce cas, croyez-le bien. Si le monde entier fait comme si les vampires n’existent pas, c’est juste parce  qu’il  en  a  la  trouille.  Ils  existent  vraiment.  Vraiment,  vraiment.  J’en  avais encore la preuve sous les yeux. 

—  Je te veux, a annoncé le vampire d’une voix sépulcrale. 

Les  secondes  sont  passées,  se  sont  cristallisées,  se  sont  étirées  encore...  puis  j’ai éclaté de rire. 

—  Et moi je veux être millionnaire ! 



S’il  croyait  qu’il  allait  saper  mes  bonnes  résolutions,  il  se  fourrait  le  doigt  dans l’œil. Ce soir, je n’allais coucher avec personne, vous pouvez en être sûrs. Et surtout pas avec lui. 

—  C’est possible, m’a-t-il lancé. 

—  Je vous demande pardon ? 

—   Si tu veux de l’argent, je peux t’en donner. 

J’ai failli m’étrangler avec ma salive. 

—  Vous me prenez pour une pute de luxe ? 

—  Ce n’est pas ce que tu es ? 

Il m’a coupé le sifflet, dites donc. 

—   C’est  un  métier  honorable,  a-t-il  ajouté  d’un  ton  impérieux,  sans  rien  laisser sous-entendre d’autre que ce que ça voulait dire : c’est un job comme un autre. 

Quoi qu’il en soit, tout ceci n’avait rien à voir avec moi. Je n’étais ni à vendre, ni à offrir. 

Il  s’est  incliné  légèrement,  ses  longs  cheveux  noirs  sont  retombés  en  cascade  sur ses  épaules.  J’ai  senti  son  souffle  sur  ma  joue  et...  Oh,  bon  sang,  il  sentait  le  pain d’épices ! 

—  Je  te  veux,  a-t-il  répété,  en  envoyant  autour  de  nous  une  onde  libidineuse  à transformer en flaque n’importe quelle femme digne de ce nom. 

N’importe  quelle  femme,  mais  pas  moi.  Pour  une  raison  que  j’ignore complètement, dès lors que je suis confrontée à un vampire - ça m’est arrivé quelques fois - j’arrive à contrer son pouvoir d’hypnose. Je les vois venir à des kilomètres. C’est ma tante Margaret qui s’est rendu compte la première de mes « capacités ». Depuis, j’ai l’impression d’appartenir à la caste des gens pas comme tout le monde. Je n’aime pas trop l’idée, mais des soirs comme celui-ci, je suis quand même bien contente de faire la différence. Or, je dois bien avouer que devant lui, je me sentais un peu molle du genou, il me faisait plus d’effet que le commun de ses congénères. 

J’ai reculé d’un pas, en regardant le vampire droit dans les yeux, sans ciller. J’avais bien l’intention de lui balancer brutalement à la figure qu’il perdait son temps et que je ne tomberais pas dans son piège minable. Mais j’ai ravalé ma répartie au dernier moment. Quelque chose clochait. J’ai rapidement senti qu’il ne fallait pas trop que je traîne  dans  les  parages  et  surtout,  qu’il  valait  mieux  que  je  ne  l’énerve  pas.  Ce spécimen avait l’air hyper-méga-puissant, bien plus que Margaret. 

J’étais  encore  en  train  de  chercher  le  meilleur  moyen  de  m'échapper,  quand Monsieur-le-vampire s’est subitement écarté pour m’ouvrir la porte. 

_  Et je t’aurai..., s’est-il cru obligé de préciser au moment où je passais devant lui. 

Je n’ai pas demandé mon reste. J’ai filé. 
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Au matin, je me suis réveillée vaseuse dans une chambre du  Blue Lagoon.  J’ai eu la force de regarder la montre que je portais autour du cou, il était sept heures. J’étais supposée commencer à travailler dans trois heures. Tout n’était pas perdu, j’y serais à temps. 

J’avais mal aux cheveux. J’avais bien trop bu la veille. Après mon intermède dans les toilettes avec le vampire-gravure de mode, j’étais troublée, alors je m’étais laissé aller à trois ou quatre vodka de plus. 

Je n’aurais pas dû. 

Maintenant j’étais en proie à la nausée. 

Vraiment, je n’aurais pas dû. 

Je ne bois jamais d’habitude et pour une bonne raison : à chaque fois, il m’arrive aussitôt une tuile. Ce matin-là n’a pas dérogé à la règle. 

D’abord,  je  ne  me  souvenais  pas  être  entrée  dans  cette  chambre  d’hôtel. 

(Remarquez, il y avait de fortes chances pour que Mario m’y ait transportée alors que je  roulais  sous  la  table.)  Ensuite,  j’étais  complètement  nue  et  je  ne  préférais  pas imaginer Mario en train de me peler comme une orange. Pour finir  - et là, c’était le pompon  -,  sur  la  table  de  nuit,  le  papier  déchiré  et  argenté  d’un  emballage  de préservatif trônait. 

Bon sang ! 

Je m’en suis emparé du bout des doigts pour le détailler. J’ai hoqueté quand j’ai vu écrit « XXL » sur le sachet. 

Restons  calme.  Je  m  étais  manifestement  bien  amusée  hier  soir,  mais  avec  qui  ? 

Monsieur-J’ai-Des-Cheveux-Longs-Et-Je-Suis-Bien-Trop-Beau-Pour-Être-Vrai... 

? 

C’était impossible, je n’avais pas pu le faire. Ça faisait partie de mon code d’éthique : je ne couche pas avec les vampires. Jamais. 

Je me suis laissé tomber en arrière, maudissant celui qui s’était éclaté avec moi, me faisant rompre mon jeûne de sexe, maudissant même Daphnée de m’avoir embarquée avec elle. Tout était de sa faute ! 

C’aurait pu durer encore longtemps si le téléphone sur la table de nuit n’avait pas hurlé, il résonnait si fort dans ma tête que je me suis résignée à décrocher au bout de deux sonneries. 

—  Allô ? 

—  Eh ben, ma vieille, tu en tenais une bonne, hier ! 

Elle aurait dû crier encore plus fort... Elle a failli m’achever. J’avais les tympans en compote. 

—  Daphnée ? Où es-tu ? 

 —  A La fièvre,  avec Mario, j’y ai passé toute la nuit. 

Elle n’a pas eu besoin de préciser qu’elle s’était éclatée, je l’ai tout de suite compris à ses couinements de souris. 

—  Si tu es prête dans une heure, on ne sera pas en retard au boulot, a-t-elle dit en riant. 

J’ai grogné sourdement. 



—  Daphnée, tu n’es pas fatiguée ? 

—   Non.  Contrairement  à  toi,  je  suis  restée  sobre,  hier  soir,  a-t-elle  répondu  en ricanant un peu plus. 

—  J’ai bu tant que ça ? 

—  Hum... plus que je ne t’ai  jamais vu boire et suffisamment pour que tu repartes avec un type que tu ne connaissais même pas. Très mignon, cela dit. 

 D’accord...  

 —  Il était comment, le type avec qui je suis partie ? 

—  Vraiment pas mal. 

—  Ok ! me suis-je énervée. Mais à quoi ressemblait-il ? Les cheveux longs et noirs ? 

Elle a éclaté de rire. 

—  Je suis surprise que tu t’en rappelles. 

—  Oh, merde ! Merde ! Merde ! 

Il y a eu un long blanc. 

—  Allez, Feli, ce n’est pas la fin du monde. Tu ne t’es pas amusée ? 

J’ai  senti  que  j’avais  vraiment  touché  le  fond.  Je  n’arrivais  pas  à  croire  que  je m’étais envoyée en l’air avec ce... ce... Argh... 

—  Je ne sais pas, ai-je marmotté. Je ne m’en souviens absolument pas. 

—   Ben,  je  peux  te  dire  que  tu  nous  as  vraiment  fait  rire.  Quand  tu  as  été  bien pompette, tu as tiré le type sur la piste de danse et tu l’as à moitié déshabillé. 

—  Oh, non... 

—  Mmm... Après votre départ de la boîte, j’étais un peu inquiète. Mais Mario m’a assurée que tout irait bien. Il ne s’était pas trompé, je suis sortie dix minutes plus tard pour voir si je te voyais... Vous n’étiez pas bien loin. 

—  Ah oui ? ai-je couiné. 

Elle s’est esclaffée. 

—  Vous avez dû essayer toute la longueur du mur de la ruelle, si tu vois ce que je veux dire. 

J’ai dégluti bruyamment. 

—   Feli,  chérie,  on  reparlera  de  tout  ça  dans  la  voiture.  Prépare-toi  et  prends  un petit-déj’. Je te retrouve dans une heure. 

Elle a raccroché. 

Je n’arrivais pas le croire. J’avais couché avec lui ! 

En temps ordinaire, c’est déjà très frustrant de ne pas se rappeler ce qu’on a fait - 

pas une seule bribe de cette folle nuit n’arrivait à passer le bouclier de ma mémoire -, mais ne pas savoir ce que j’avais précisément traficoté avec cette créature dépassait mon seuil de tempérance. J’aurais pu hurler. 

Il  m’a  fallu  plusieurs  longues  minutes  avant  que  je  ne  décide  de  me  lever, enveloppée dans le drap, et d’aller prendre une douche. J’ai d’abord appelé le service d’étage et ai demandé qu’on m’apporte un petit-déjeuner : thé au lait, toast, beurre et confiture  de  fraises  -  je  n’en  aime  aucune  autre  si  elles  sont  industrielles.  Dans  cet hôtel, ce serait forcément le cas (c’est toujours le cas). 

En même temps que je rassemblais mes vêtements éparpillés, j’ai remarqué qu’une grande plume noire était déposée sur le coffre, en bout de lit. Elle était accompagnée d’une carte blanche sur laquelle était écrit «  Délicieusement vôtre ».  Il ne fallait pas se demander de qui elle venait... 

Mon  regard  s’est  de  nouveau  porté  sur  la  plume.  Des  comme  ça,  je  n’en  avais encore  jamais  vues.  Elle  mesurait  au  moins  trente  centimètres  et  n’était  pas synthétique,  du  vrai  de  vrai.  Je  me  suis  vaguement  demandé  quel  genre  d’oiseau possédait pareil plumage. Un condor ? Sans me poser davantage de questions, je l’ai prise  et  l’ai  rangée  dans  mon  sac  d’où  elle  dépassait  un  peu.  Ça  ferait  un  excellent souvenir pour me rappeler de ne plus  jamais boire de vodka. 

J’ai accroché la pancarte «  Entrez sans frapper » sur la poignée de la porte, côté couloir, avant de m’engouffrer dans la salle de bains. 

Elle  était  immense.  Baignoire  d’angle  à  remous,  miroir  géant,  douche  à  jets...  la grande classe. 

Lorsque j’ai ouvert la poubelle pour jeter un mouchoir en papier, j’ai ressenti une ondée glaciale remonter le long de ma colonne vertébrale. 

Il y en avait quatre. 

Quatre préservatifs, fièrement usagés et tout ratatinés. Ça m’a vraiment perturbée. 

Premièrement, parce d’habitude, je ne suis pas du genre à remettre le couvert trente-six fois, et deuxièmement, depuis quand les vampires avaient-il besoin de capotes ? 

N’étaient-ils pas supposés être stériles ? La nausée s’est emparée de moi pour de bon. 

J’avais fait une promesse à ma mère sur son lit de mort, il y a trois ans : celle de ne jamais coucher avec un vampire. 

Raté. 

Écœurée, j’ai refermé brutalement le couvercle avant d’entrer dans la douche - une trois places, au moins -, en ressassant ma mauvaise conscience. 

Ma mère ne voulait pas que je devienne comme sa sœur et ça se comprend. Quand elle nous voit, Margaret se fait violence pour ne pas nous bouffer ! D’ailleurs tout le monde l’évite au possible. Autant dire que pour les repas de famille, elle est rarement invitée, voire même jamais. 

Ça  fait  vingt  ans  qu’elle  est  vampire.  J’étais  trop  jeune  pour  me  rappeler  sa transformation. On va dire que je l’ai toujours connue comme ça. 

Elle et moi, on n’est pas très proches, vous imaginez. Le nombre de fois où je l’ai vue se compte sur les doigts de la main. Je me souviens qu’une année, pour les feux de  la  Saint-Jean,  elle  avait  littéralement  hypnotisé  le  vicaire  de  notre  paroisse  pour qu’il retire sa soutane et danse complètement nu autour des flammes. Toute la ville s’en rappelle encore, même si personne ne sait exactement ce qu’il s’est passé. J’avais quinze ans. C’est aussi ce même jour qu’elle a fait face, mortifiée, à mon « bouclier » 

anti-vampires ; elle avait été bien incapable de m’embrouiller le cerveau. 

La  dernière  fois  que  je  l’ai  rencontrée,  il  y  a  trois  ans,  l’effet  a  été  suffisamment radical pour que je décide de couper définitivement les ponts avec elle. C’était juste avant la mort de maman. Un soir, elle est venue frapper à notre porte pour la soutenir et lui dire combien elle l’aimait (tu parles, avec du sel et du poivre, oui !). La moitié de la famille Atcock était là. Eh bien, Margaret n’a pas trouvé mieux que de trucider le pauvre  Bobby,  notre  chien,  afin  d’éviter  de  nous  faire  à  tous  un  sort  !  Elle  avait  les crocs ! C’est hilarant, non ? Autant vous dire qu’après ça, il ne m’a pas été difficile de promettre à ma mère ce qu’elle me demandait : ne pas coucher avec un vampire. Or, cette  nuit,  je  venais  de  faire  exactement  tout  le  contraire.  Il  avait  juste  suffi  que  je prenne une bonne murge. J’avais envie de vomir. Ma pauvre mère devait se retourner dans sa tombe. 

Remontée à bloc, j’ai commencé à me frotter vigoureusement les cheveux. Comme je  n’avais  pas  d’effets  personnels,  j’ai  dû  utiliser  les  produits  de  toilettes  qu’offrait l’hôtel. Je dois reconnaître que j’avais vu pire. La senteur du shampoing était agréable et le démêlant démêlait vraiment les cheveux. Après quoi je me suis attaquée au reste du  corps.  J’aurais  voulu  m’arracher  la  peau  tellement  j’étais  contrariée  de  m’être laissé tripoter par ce type. 

En me baissant pour me laver les jambes, j’ai remarqué une longue traînée rouge sur mon mollet gauche, elle était en train de s’estomper avec l’eau chaude. Je m’y suis attardée  un  moment,  le  cœur  battant,  incapable  de  respirer.  J’ai  suivi  la  ligne jusqu’en haut de ma cuisse, au niveau de l’aine et j’ai hurlé. 

Ce fils de rien m’avait mordue ! 

J’avais la peau compostée comme un bon vieux billet de train, les boursouflures en plus. 

Deux sentiments bien distincts m’ont alors envahie : le premier, une colère comme je  n’en  avais  jamais  connue,  mêlée  à  la  honte  de  m’être  fait  piéger  comme  une débutante. Le deuxième - très proche d’un besoin irrépressible -, une envie furieuse d’arracher les canines de cette sangsue sans anesthésie. 

Je suis sortie de la douche enragée, sans prendre la peine de me rincer. Je me suis habillée  et  j’ai  englouti  mon  petit-déjeuner.  J’ai  mangé  comme  quatre,  allez  savoir pourquoi. 

Si jamais quelqu’un ose me dire que c’est parce que ça creuse, je le dégomme ! 
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Sur le chemin du retour, on ne peut pas dire que j’étais très bavarde. Daphnée non plus,  mais  elle,  c’est  parce  quelle  était  sur  son  petit  nuage.  La  première  heure,  elle m’avait  expliqué  en  long,  en  large  et  en  travers,  quel  amant  merveilleux  avait  été Mario. Elle voulait le revoir. Mais moi, je l’avais avertie : je ne retournerais pas dans cette  boîte  à  vampires  !  Bon,  je  ne  lui  ai  pas  vraiment  dit  comme  ça,  mais  elle  a compris qu’il ne servait à rien de m’y traîner de force. 

Nous  sommes  arrivées  à  Bath  un  quart  d’heure  avant  l’ouverture  du  Plaisir  des Sens.  Nous n’avions pas à repasser chez nous pour nous changer, John Hanz, notre patron, avait aménagé des vestiaires pour que nous n’ayons pas à rentrer chez nous en uniforme. Il se chargeait aussi de la lessive. Enfin, quand je dis « il », je parle du service de nettoyage à sec. 

J’ai  garé  ma  voiture  sur  le  parking  public  derrière  le  magasin  et  nous  sommes entrées par la porte de service. 

Nos deux autres collègues, Mary et Janice, s’étaient déjà changées. Elles s’aidaient mutuellement  à  nouer  leur  tablier  vert  sapin,  arborant  un  délicat 

«  Bienvenue au  Plaisir  des  sens  »  en  fil  doré,  sur  la  poitrine.  Personnellement,  j’ai toujours trouvé que ça faisait un peu maison close, mais John Hanz pense que c’est adapté aux délicieux sentiments que vous procure le chocolat. 

Ma foi... c’est lui le patron. 

—  Eh ben, j’en connais deux qui ont encore pris du bon temps ! s’est écriée Janice en nous voyant arriver. Vous avez les traits tirés, les filles. 

Janice est la plus âgée de nous quatre. À bientôt soixante ans, elle a fait toute sa carrière  au  Plaisir  des  sens.  Toujours  tirée  à  quatre  épingles,  des  cheveux  gris,  un chignon banane impeccable, des joues aussi roses que des fesses de nouveau-né ; on est tous d’accord pour dire que sans elle, on serait perdus, y compris John Hanz. 

—  On est sorties ! s’est amusée Daphnée. Et Feli a fait une rencontre ! 

—  Daphnée ! ai-je protesté. 

—  Il était canon ? a demandé Mary. 

Mary, est une petite blondinette de trente et un ans avec déjà trois enfants. Elle et son  mari  ont  une  vie  réglée  comme  du  papier  à  musique,  alors  elle  adore  qu’on  lui raconte nos affres amoureuses. Tu parles ! Ce coup-ci, je n’allais rien dévoiler du tout. 

Je ne dévoilais jamais rien, de toute manière. 

—  Un vrai croquemitaine ! ai-je cinglé. 

Si elles savaient que je n’étais pas loin de la vérité... 

Elles ont toutes pouffé alors que moi seule aurait dû rire de ma blague. Enfin... 

J’ai ouvert mon casier et en ai sorti ma tenue de travail : tablier vert, chemise rayée blanche et verte à col rond, fermée par des petits boutons en nacre, jupe noire fuselée arrivant  à  mi-mollets  et  escarpins  noirs  à  talons.  John  Hanz  nous  a  un  jour  avoué qu’il avait un faible pour le style rétro. On ne l’aurait pas deviné ! 

Après  m’être  habillée,  j’ai  rangé  mon  sac.  La  grande  plume  noire  en  est  tombée. 

Janice s’est immédiatement jetée dessus pour la ramasser. 

—  Mais, qu’est-ce que c’est que cette plume ? 



—  On dirait une plume de vautour, a renchéri Mary. 

Tiens,  celle-là,  je  n’y  avais  pas  pensé  !  Monsieur-J’ai-Des-Cheveux-Longs-Et-Je-Suis-Bien-Trop-Beau-Pour-Être-Vrai, le vautour. 

—  Où l’as-tu trouvée ? a insisté Janice. 

—  Dans la chambre d’hôtel oùj’ai dormi. 

—  Dormi ? Mon oeil ! s’est esclaffée Daphnée. 

Je lui ai coulé un regard noir. 

—  Hum... ton chevalier d’un soir te l’aurait abandonnée en souvenir de vos ébats ? 

a ricané Mary en touchant la plume de manière si érotique qu’elle m’en a gênée. Il t’a fait des trucs avec ? 

—  Bon, ça suffit ! me suis-je énervée en la récupérant pour la remettre dans mon sac. 

J’ai refermé la porte de mon casier avec force et ai avancé vers la boutique. 

Toutes les trois, elles riaient comme des dindes. Enfin, façon de parler. 

—   Ah,  quand  même  !  a  vociféré  John  Hanz  en  nous  voyant  débarquer.  Felicity  ! 

Vous servez les clients. Mary ! Faites le plein des bocaux. Daphnée ! On a besoin d’un bon  coup  de  balai.  Janice...  (sa  voix  s’était  considérablement  radoucie),  restez  en caisse, s’il vous plaît. 

Parce que Janice a grosso modo le même âge que lui, elle a droit à certains égards, comme  les  «  s’il  vous plaît  »,  que  nous  n’aurons  pas  avant  au  moins  quinze  ans  de métier - je n’en avais à peine plus de trois. Et dans quinze ans, John Hanz aura passé le flambeau à sa fille, Marty. Autant dire que les bonnes considérations, on n’était pas prêtes de les voir arriver ! 

John Hanz n’est pas un mauvais bougre, c’est même un bon patron le plus souvent, mais il a un caractère de chien et il est radin. Quand ma mère était encore en vie, elle l’appelait  le  roquet.  Il  faut  dire  qu’il  en  a  tout  le  profil  :  petit  et  maigre  comme  un coucou, le nez pointu, pas un cheveu sur le caillou, il passe son temps à aboyer pour un oui ou pour un non jamais content. 

John Hanz a hérité son savoir-faire de son père, chocolatier suisse de renom. Une histoire de famille qu’il entend bien faire perdurer. Même si avec sa fille, notre avenir professionnel est assuré, contrairement à Janice, je ne compte pas passer ma vie au Plaisir des sens.  

J’ai arrêté mes études à la mort de ma mère, il y a trois ans. 

Le  Plaisir  des  sens,  j’y  travaillais  comme  extra  les  week-ends,  et  John  Hanz connaissait  ma  situation.  Maman  n’avait  pas  de  gros  moyens.  Elle  m’a  légué  sa maison - je suis fille unique et mon père, je ne l’ai pas connu -, mais il me fallait de l’argent  pour  l’entretenir  et  y  vivre.  John  avait  besoin  de  quelqu’un,  alors  il  m’a proposé  un  poste.  J’ai  sauté  sur  l’occasion.  Je  n’ai  jamais  regretté,  mon  boulot  est tranquille et je suis plutôt bien payée. 

Quand j’aurai mis un peu d’argent de côté, je voyagerai sûrement et ouvrirai une boutique  de  lingerie  fine.  Les  sous-vêtements,  c’est  mon  péché  mignon,  je  vous  l’ai déjà dit ? Vous n’imaginez pas tout ce que je peux avoir, certains même vous feraient rougir, j’en suis sûre. Je les aime tellement, que j’ai toujours un ensemble de rechange dans  mon  sac.  Ce  qui  était  plutôt  appréciable  ce  matin-là,  vu  la  nuit  que  j’avais passée... 

—   Felicity,  une  cliente  !  a  grincéjohn  Hanz  entre  ses  dents.  Si  vous  arrêtiez  de rêvasser ? 

Je l’ai gratifié d’un sourire entendu avant d’aller m’occuper de Mme Montgomery, une de nos meilleures clientes. Ne le répétez pas mais, ça se voit à sa ligne... 

—  Bonjour,  mon  petit,  a-t-elle  minaudé.  Donnez-moi  de  ces  merveilleuses bouchées au praliné enrobées d’éclats d’amande, s’il vous plaît. 



Après le boulot, Daphnée et moi étions crevées. Même si je ne m’en rappelais pas, je n’avais pas dû dormir beaucoup. 

Quatre fois... Ça m’a hanté toute la journée ! 

Avant  de  quitter  la  boutique,  nous  nous  sommes  changées  dans  les  vestiaires.  Il était presque dix-neuf heures. 

—  Feli, je suis claquée, je n’ai pas envie de rentrer à pied. Tu ne voudrais pas me raccompagner chez moi ? 

—  Mais tu habites à un kilomètre ! 

—  S’il te plaît..., m’a-t-elle suppliée. 

Mon humble demeure était à la sortie de Weston, en direction de Bristol dans un hameau paumé. Je n’allais pas vraiment faire de détour, mais j’aurais voulu rentrer chez  moi  plus  vite  pour  me  jeter  dans  mon  lit...  J’ai  affronté  les  yeux  de  idiot  de Daphnée et j’ai soupiré. 

—  Ça va... Grimpe ! 

J’ai bipé les portes de ma Vauxhall Corsa et nous sommes montées. Quand je vous disais qu’il m’est impossible de dire non, une vraie mauviette... 

Daphnée s’est effondrée sur le fauteuil, les pieds sur le tableau de bord, le sourire aux lèvres. 

Janice trouve que je perds un temps fou en prenant ma voiture ; ma maison est à quatre kilomètres à peine du  Plaisir des sens.  C’est vrai, mais j’ai deux bonnes raisons à préférer ma bagnole : un, elle est récente - j’ai pu me la payer avec mes économies - 

et j’adore la conduire ; deux, je suis allergique aux transports en commun. Je sais, ce n’est  pas  très  écolo,  mais  c’est  comme  ça.  Je  pense  à  m’acheter  un  vélo  un  de  ces quatre... Mais si, je vous promets que c’est vrai. 

Dix  minutes  plus  tard  -  c’est  sûr,  Daphnée  serait  allée  plus  vite  à  pied  -  nous sommes  arrivées  devant  chez  elle.  Elle  partage  une  location  dans  un  immeuble  en mauvais état. Un ridicule deux-pièces au rez-de-chaussée, hors de prix. Elle dort dans le salon, car son colocataire, Toni, un beau brun d’origine italienne, a une vie sexuelle palpitante  et  bien  remplie.  Il  ramène  des  mecs  ou  des  filles  -  selon  ses  envies  - 

presque tous les soirs. Comme il y habite depuis bien plus longtemps qu’elle, elle n’a pas grand-chose à dire. 

—  Tu viens boire un thé avant de rentrer chez toi ? 

—  Non, merci, Daphnée. Je vais y aller, je suis vannée. 

Elle allait sortir de la voiture, mais au dernier moment elle s’est tournée vers moi. 

—  Je voulais te dire, pour hier soir... 

—  Quoi ? 

—  Il n’était pas un peu spécial ton Jules ? 

—  Ce n’est pas mon Jules, Daphnée. 

—  Peu importe. Il était bizarre, non ? 

J’ai arqué un sourcil. 

—  Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 

—  Je ne sais pas... Ce qu’il dégageait. 

Je n’ai pu m’empêcher de rire, Mais jaune. 

—  Et qu’est-ce qu’il dégageait, exactement ? 

—  Du sexe. 

J’ai haussé les épaules. 

—  Comme la plupart des hommes. 

Elle a secoué la tête. 

—  Non, je ne pense pas. 

—  Si tu le dis... 

J’aimais mieux ne pas tourner le couteau dans la plaie. 



—  Quand même, quatre fois... 

Et  voilà  !  Je  lui  avais  lâché  ce  petit  détail  insignifiant  pour  qu’elle  arrête  de  me questionner - d’ailleurs ça lui avait coupé le sifflet pour au moins un quart d’heure - et elle allait me le resservir à tour de bras. 

—  On se voit samedi ? ai-je bougonné. (Je ne travaille jamais le vendredi.) 

—  Ça va, ça va... j’y vais. Mais moi je dis que tu ferais bien d’y retourner à  La fièvre du samedi soir.  Un mec qui assure quatre fois en moins de cinq heures, c’est du pain béni. Tu ne devrais pas le laisser glisser entre tes doigts. 

J’ai évité de relever le jeu de mots. 

—  Bonsoir, Daphnée. 

—  Salut ! 

Elle a claqué sa portière en pouffant de rire. 

J’ai enclenché la marche arrière pour faire demi-tour pendant qu’elle rentrait chez elle. Juste avant de partir, je lui ai jeté un dernier regard. Elle était comme pétrifiée devant la porte grande ouverte de son appartement. J’ai baissé ma vitre. 

—  Quelque chose ne va pas ? 

Elle a reculé de trois pas et a hurlé. 
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Toni était allongé sur le canapé du salon, qui servait de lit de Daphnée, à moitié nu, les quatre fers en l’air, les yeux grand ouverts, dans une parfaite rigidité cadavérique. 

C’était comme s’il avait été pris de stupeur et que ses muscles s'étaient tétanisés en même temps que son cœur. Ses doigts étaient crispés devant son visage dans un geste de défense. Ça m’a carrément flanqué la trouille, je voyais un mort pour la première fois. Et quel mort ! Même ma mère j’avais refusé de la voir toute froide. 

—  Oh,  mon  Dieu  !  Oh,  mon  Dieu  !  a  hurlé  Daphnée  en  sautillant  sur  ses  pieds comme s’ils étaient en train de brûler. 

Elle  s’est  mise  à  se  gratter  la  tête  avec  violence,  au  bord  de  l’hystérie.  Je  l’ai attrapée par les épaules pour la serrer  contre moi et tenter de la calmer. Ça n’a pas fonctionné,  elle a hurlé  de  plus  belle.  J’ai  enfoui  son  visage  dans  mon  épaule  pour qu’elle se taise et j’ai regardé Toni par-dessus la sienne. Il était tout vert, on aurait cru sa peau cirée. Un genre de vert couleur vomi, pas très ragoûtant. 

Mais depuis combien de temps était-il mort ? Et de quoi, exactement ? Une crise cardiaque ? 

Franchement, un truc pareil ça n’arrive que dans les fictions. Personne, pas même celui  qui  lit  des  romans  policiers  à  longueur  de  journée,  ne  s’attend  à  trouver  un macchabée  dans  son  salon,  qui  plus  est  dans  une  posture  aussi  effrayante,  pour  ne pas dire étonnante. 

En le regardant comme ça - j’étais à moins de deux mètres de lui, il n’avait pas l’air d’avoir subi de violences particulières. Je ne voyais aucune trace de sang et le salon était  parfaitement  rangé.  Rien  ne  traînait,  Toni  était  du  genre  tatillon.  Dans  cette pièce, il n’y avait bien que lui qui faisait désordre. 

Je  ne  connaissais  pas  très  bien  Toni,  donc  j’étais  incapable  de  dire  qui  il fréquentait et qui aurait bien pu l’effrayer à ce point. Car c’est sûr, ce pauvre garçon devait être mort de peur. Pas besoin d’être légiste pour s’en rendre compte. 

Je me souviens avoir vu un film comme ça. Les gens mouraient après avoir aperçu leur  reflet  dans  un  miroir.  Une  fois  couchés  sur  le  dos,  ils  avaient  à  peu  près  la position de Toni en ce moment, les yeux révulsés. 

—  Nous devons appeler la police, Daphnée. 

—  O-o-oui, a-t-elle sangloté en grelottant. 

J’ai fouillé dans mon sac pour en sortir mon téléphone portable et j’ai composé le 999. J’ai attendu que leur répondeur automatique se  déclenche et me  dirige vers le bon service, et enfin, quelqu’un m’a répondu. 

—  Poste de police de Bath. Agent Wood à votre service. Que puis-je faire pour vous ? 

La  voix  de  l’agent  Wood  m’a  fait  l’effet  d’une  plume  sur  la  peau,  un  délice  de douceur. Il aurait eu un succès fou sur une messagerie rose. 

Je me suis raclé la gorge et j’ai pris ma voix la plus suave (on a toujours tendance à imiter les gens qu’on a au bout du fil) et j’ai expliqué le motif de mon appel. 

—    Felicity  Atcock,  on  vient  de  trouver  un  cadavre  dans  l’appartement  de  mon amie. 



J’ai  donné  l’adresse  exacte  ainsi  que  mon  numéro  de  téléphone,  l’officier  m’a assuré qu’une patrouille arriverait dans le quart d’heure. 

Daphnée m’a lâchée et s’est retournée vers son coloc en retenant sa respiration. Je la sentais au bord de l’apoplexie. 

—  Il est vraiment... mort ? 

—  Oui, on ne peut plus mort, ai-je répondu. 

—  Il est... vert, tu ne trouves pas ? 

Ça  m’a  rassurée.  Comme  je  suis  plutôt  du  genre  à  exagérer  tout  ce  que  je  vois, j’étais  bien  contente  d’apprendre  que  je  n’avais  pas  la  berlue.  Je  n’avais  peut-être jamais vu de cadavre, mais j’avais quand même compris que sa pigmentation n’était pas très normale. Toni était à mi-chemin entre l’embaumé et la momie. Beurk ! Il y avait  vraiment  de  quoi  vous  faire  rendre  votre  petit-déjeuner.  Par  chance,  je  l’avais pris douze heures plus tôt et je n’avais rien dans le ventre depuis. 

Daphnée m’a pris la main pour m’entraîner avec elle et s’est approchée de Toni, si doucement qu’on aurait dit qu’elle marchait sur des œufs. Elle s’est penchée sur lui et a avancé un doigt au ralenti pour lui toucher la joue. Quand son index s’est enfoncé dans la chair froide et dure de Toni, elle a hurlé en faisant un bond en arrière. Mes cheveux se sont dressés sur ma tête et j’ai poussé un cri à faire se briser les vitres. Elle m’a fait si peur que j’ai failli éclater de rire nerveusement. Mais je me suis retenue, la situation n’avait vraiment rien de drôle. 

Mon cœur a retrouvé un rythme normal et je me suis approchée à mon tour pour l’observer de plus près. Les yeux de Toni étaient vitreux et sans vie, mais ils recelaient toute l’horreur de sa dernière vision. Honnêtement, vu la tête qu’il avait, je n’étais pas sûre d’avoir envie de savoir ce qui avait bien pu provoquer son effroi. Brrr... De toute ma vie, je n’avais jamais rien vu d’aussi glauque et horrifiant. 

Les sirènes de la police ont retenti. Apparemment, les flics étaient venus en force. 

J’allais  me  redresser  pour  les  accueillir  -  d’accord,  ce  mot-là  n’est  pas  idéal,  mais aucun autre ne me vient en tête  - lorsque mes yeux se sont attardés sur le torse de Toni, là où commence l’aisselle et où se termine le muscle pectoral droit. Je venais d’y voir  deux  petits  trous  semblables  à  ceux  qui  ornaient  joliment  ma  cuisse, parfaitement  symétriques  eux  aussi.  Un  vampire  ?  Je  n’en  étais  pas  complètement certaine, mais ça m’a glacé l’échine. 

—  Sortez  d’ici  il  n’y  a  rien  à  voir  !  a  braillé  un  agent  de  la  police  judiciaire  en entrant en trombe dans l’appartement. 

Quel  crétin  !  Comme  si  Daphnée  et  moi  avions  l’air  de  touristes  en  manque  de sensations fortes ! 

Il a regardé Toni un moment et s’est horrifié. 

—  Nom de Dieu ! Appelez McAllister. 

_   Il n’est pas de service, a répondu un autre agent derrière lui. 

—  Rien à cirer ! Qu’il rapplique. Et vous ! a-t-il hurlé en se tournant vers moi, je vous ai demandé de sortir vos fesses de là ! On se dépêche ! 

J’ai sursauté. Croyez-moi sur parole, les policiers anglais sont bien plus aimables que  ça,  d’habitude.  Le  flegme  britannique,  ça  vous  dit  quelque  chose  ?  Pas  à  lui apparemment.  Je  n’ai  pas  demandé  mon  reste,  j’ai  détalé  en  vitesse  pour  rejoindre Daphnée. 

Elle était encore toute retournée. Elle s’est brusquement jetée  dans les bras d’un policier moustachu au ventre si proéminent, que les boutons de sa chemise tenaient à peine.  Il  s’est  retrouvé  comme  un  idiot,  ne  sachant  pas  quoi  faire  d’elle.  J’ai  pris  le relais et ai attrapé mon amie par le coude. 

Un  médecin  légiste  -  une  superbe  blonde  aux  jambes  interminables,  nous  a  fait signe de nous approcher. 



Daphnée a eu droit à un calmant. Moi, je n’en voulais pas. Il était hors de question que  je  me  shoote  avec  leurs  saletés  de  médoc  -  j’ai  un  gros  problème  avec  les médicaments, j’ai toujours détesté les prendre. Mon amie m’est apparue soudain très légère, sur un petit nuage. Quand je vous dis que ces trucs-là ça craint. 

—  C’est vous qui avez appelé ? 

Je me suis retournée sur le flic qui m’avait jetée de l’appartement. 

—  Oui. 

—  Votre nom ? 

—  Felicity Atcock. 

Il a levé les yeux sur moi pour me toiser, interrogatif. 

—  La fille de Marge Atcock ? 

—  Mmm..., ai-je bougonné. 

À une époque, ma mère était connue comme le loup blanc. Il y a vingt ans, quand ma  tante  Margaret  a  été  mordue,  ma  mère  avait  tenté  de  prévenir  les  autorités  qui s’étaient tout bonnement fichus d’elle. Alors elle avait fait publier un article dans un journal  local.  Le  journaliste  s’était  frotté  les  mains,  mais  je  vous  laisse  deviner  la suite ; elle s’est ridiculisée. On la prenait pour une siphonnée du bocal, car c’est bien connu, les vampires, ça n’existe que dans les films... Quoi qu’il en soit, ce gars-là était suffisamment âgé pour connaître l’histoire. 

Pendant que l’agent prenait mes coordonnées, une moto noire sportive est arrivée dans un ronflement assourdissant. J’ai regardé le type en descendre. C’était un géant tout en cuir noir, avec de belles boots flambant neuves. Il s’est précipité à l’intérieur de l’appartement sans même ôter son casque, aussitôt suivi du flic qui m’interrogeait et de plusieurs fonctionnaires gantés et chapeautés - la police scientifique. 

Ils sont arrivés avec des rouleaux de ruban jaune pour délimiter la scène de crime, des  calepins,  des  appareils  photos  et  toute  la  panoplie  de  ce  que  vous  pouvez  voir habituellement  dans  Les  experts  - Miami  ou  Vegas,  c’est  comme  vous  préférez.  On aurait  dit  un  essaim  de  guêpes  s’affolant  autour  d’un  bon  bout  de  viande.  Bon  je l’admets,  ce  n’est  pas  super  comme  comparaison,  il  n’empêche  que  c’est  l’effet  que cela  m’a  fait.  J’avais  franchement  l’impression  d’être  dans  un  film,  il  ne  manquait plus que le pop-corn et un bon fauteuil. 

Le motard est ressorti de l’appartement plusieurs minutes plus tard, le casque sous le  bras,  il  s’est  posté  devant  moi  pour  ine  scruter  avec  mépris  depuis  son  mètre quatre-vingt-dix, au moins. Il avait une sacrée allure - en tout cas, pas celle d’un flic traditionnel.  Trente-cinq  ans  à  tout  casser,  brun,  des  cheveux  en  bataille  courts  et légèrement  bouclés,  athlétique,  des  yeux  bleus  presque  verts,  le  regard  un  rien canaille. Tout à fait mon style. Enfin, physiquement, car question tempérament, lui aussi avait l’air d’être un vrai connard. 

—  Terrence McAllister, s’est-il présenté d’une voix forte et peu avenante, tout en posant son casque sur le capot d’une voiture de police. Qui a découvert le corps ? 

Il  avait  un  léger  accent  écossais  le  rendant  encore  plus  sexy.  J’ai  toujours  raffolé des Écossais. 

—  C’est moi, a répondu Daphnée avec un sourire béat. 

—   Venez  avec  moi,  a-t-il  ordonné  avec  autorité,  vous  allez  répondre  à  quelques questions. 

Bon Dieu, dans cette équipe, ils avaient tous dû rater le stage « apprendre à être aimable »... 

il  allait  la  prendre  par  le  coude,  mais  la  superbe  blonde  accessoirement  médecin légiste - l’en a empêché. 

—  Terrence,  je  ne  crois  pas  qu’elle  soit  bien  disposée.  Tu  devrais  attendre  une petite heure pour l’interroger. 



—  On n’a pas le temps ! s’est-il énervé. 

—   Parce  que  tu  crois  qu’il  va  s’envoler,  ton  cadavre  !  Laisse-la  tranquille  un moment. 

Oups... visiblement, ce n’était pas l’amour fou entre ces deux-là, à moins qu’ils ne se soient chamaillés sur l’oreiller le matin même... Le flic l’a descendue du regard. 

—  Stephenie, ne commence pas. Je dois faire mon boulot. Va rejoindre ton équipe dans l’appartement. 

Sur ce, il a empoigné Daphnée par le coude. 

La jolie blonde a pris  l’autre bras de mon amie et l’a attirée à elle d’un coup sec. 

Daphnée  a  littéralement  pouffé  de  rire,  avec  l’attitude  de  quelqu’un  qui  serait complètement bourré. 

—  Ah, ce que vous êtes marrants. Je ne suis pas un bout de gâteau, les gars... euh, les filles ! Mais si vous êtes gentils, j’en laisserai un petit morceau à chacun. J’aime les hommes... et les femmes aussi ! Il n’y aura pas de jaloux. 

—  Tu vois ce que je veux dire ! a sifflé le toubib. 

—  Mais qu’est-ce que tu peux m’emmerder..., a-t-il grincé entre ses lèvres. 

Le détective a lâché Daphnée et s’est tourné vers moi. 

Faute de grive, on mangera du merle... 

—  Celle-là est en état ? 

J’ai  soudain  eu  l’impression  d’être  une  bonne  vieille  bagnole  chez  un  revendeur agréé. 

—  Tu n’as qu’à le lui demander ! 

—  Mademoiselle ? 

Je l’ai jaugé de la tête aux pieds et j’ai souri de mon plus beau sourire. Il n’a pas semblé perturbé pour un penny. 

—  Puisque c’est demandé si gentiment. Je vous suis. 

Nous nous somme isolés sous un grand chêne. Je me suis dit que c’aurait pu être romantique dans une autre situation. Je lui aurais fait plein de bisous... 

Il a sorti un calepin et un crayon de son blouson, prêt à ne rien lâcher de ce que j’allais lui dire. J’ai même cru voir ses oreilles s’allonger pour mieux entendre. 

—  Vous vous appelez comment ? 

—  Felicity Atcock. 

Il a griffonné mon nom sans émettre le moindre commentaire. Visiblement, je ne lui disais rien du tout - pas assez vieux. 

—  Connaissiez-vous la victime ? 

—  Pas plus que ça. Daphnée et lui étaient colocataires. 

—  La fille ? en a-t-il déduit en la désignant du menton. 

—  C’est ça. 

—  Parlez-moi du type. Quel est son nom ? 

—  Toni... 

Je ne connaissais même pas son nom de famille. Tout ce que je savais de lui, c’était qu’il était employé de banque, qu’il avait trente ans, et qu’il était ce genre de gars à ne pas s’en faire. Il prenait du bon temps là où il y en avait et se fichait royalement de ce qu’on pouvait penser de lui. J’ai essayé de réfléchir, mais je n’étais même pas sûre de savoir quels étaient ses centres d’intérêt à part s’envoyer en l’air dès que l'occasion se présentait. Mais annoncer les choses comme ça allait vraiment paraître déplacé. En plus,  étant  donné  les  efforts  qu’il  multipliait  pour  paraître  pète-sec,  j’étais  certaine que McAllister était du genre coincé. 

Je lui ai dit ce que je savais, avouant que je ne connaissais pas le nom de famille de Toni. 



—   C’était  le  colocataire  de  votre  meilleure  copine  et  vous  ne  connaissez  pas  son nom ? s’est-il étonné. 

Meilleure copine ? Ce que les gens peuvent être obtus ! La notion de meilleure amie ne m’avait jamais effleuré l’esprit pour désigner qui que ce soit. Je déteste enfermer les  gens  dans  une  boîte.  Donner  un  tel  titre  à  quelqu’un  signifie  qu’on à matière  à comparer.  C’est  comme  si  on  prétendait  connaître  personnellement  chaque  humain de cette planète. Si ça trouve, ma meilleure copine se trouve à Taïwan, mais je ne la connais pas encore ! 

—  Daphnée  est  ma  collègue  de  travail  et  nous  sortons  de  temps  en  temps ensemble, après le boulot. 

—  Hum... vous êtes sorties, hier soir ? 

_  Oui. 

—  Elle est rentrée chez elle ensuite ? 

—  Oui, il y a moins d’une heure. 

—  Seulement maintenant ? Qu’a-t-elle fait aujourd’hui ? 

—  Comme tout le monde. Elle a bossé. 

Il m’a jeté un regard noir. Pas d’humour, le motard ? 

—  Où a-t-elle dormi, hier soir ? 

—  À Londres. 

—  Et vous ? 

—  Pareil, mais au  Blue Lagoon,  un hôtel. 

—  Pas elle ? 

—  Non. Elle était avec son rencard. 

—  Je vois. Avant-hier soir, vous êtes sortie aussi ? 

—  Non. 

—  Et votre amie ? 

Je voyais où il voulait en venir. Toni n’avait pas vraiment l’air d’être mort depuis la veille.  Alors  pas  trente-six  solutions  :  un,  Daphnée  l’avait  tué  deux  jours  plus  tôt  et était  suffisamment  psychopathe  pour  laisser  le  cadavre  en  décomposition  dans  son salon  ;  deux,  elle  ne  l’avait  pas  tué,  mais  trop  préoccupée  par  sa  vie  active,  elle n’aurait pas remarqué le macchabée, ou l’aurait évité pour se faire la belle avec moi. 

Parce  que  c’est  un  fait  avéré,  on  ne  rate  pas  une  occasion  de  passer  la  nuit  avec  le sosie de Travolta ! 

—  Je n’en ai aucune idée, détective McAllister. Vous n’aurez qu’à le lui demander. 

Ce  que  je  peux  vous  dire,  c’est  qu’hier  soir,  Daphnée  est  rentrée  chez  elle  pour  se changer avant de me retrouver chez moi, à Weston. Elle n’avait pas l’air perturbée du tout. Ce qui doit sûrement vouloir dire qu’il n’y avait aucun cadavre dans son lit à ce moment-là. 

Il a arqué un sourcil comme si je venais de dévoiler une information cruciale. 

—  Dans son lit ? 

—  Oui. Le canapé, c’est son lit. 

—  Ah. 

Ça voulait dire quoi, « ah » ? Il n’avait jamais dormi sur un canapé, peut-être ? 

—  Rien d’autre sur ce Toni ? 

 Une possible morsure de vampire ?  Mouais... il valait vraiment mieux que je me la ferme. 

—  Non, détective McAllister, rien du tout. 

Il  s’est  immobilisé  quelques  secondes,  plongé  dans  le  blanc  de  mes  yeux.  Ça  m’a fait  un  drôle  d’effet,  j’ai  cru  qu’il  me  passait  au  rayon  X,  j’ai  eu  envie  de  partir  en courant. 

— C’est pas clair votre histoire. 



—  Qu’est-ce qui n’est pas clair ? 

—  Ça fait un moment qu’il est mort. 

J’ai papillonné des cils en esquissant un sourire forcé, l’avais irrésistiblement envie de me moquer de lui. 

—  Ah oui ? Vous êtes aussi légiste ? C’est dingue, ça. 

—  Ne vous fichez pas de moi ! a-t-il grondé. 

Hou.... Voilà qu’il jouait les grands méchants loups. 

—   Vous  n’avez  qu’à  pas  sous-entendre  n’importe  quoi,  l’ai-je  provoqué,  sachant pertinemment qu’il pouvait m’embarquer si ça lui chantait et me laisser croupir deux jours en cabane. 

—  Et qu’est-ce que je sous-entends, précisément ? 

—  Que Daphnée a tué son coloc et qu’elle l’a laissé pourrir dans leur salon. 

—  C’est vous qui venez de le dire. 

Après quoi, il a noté tout ça sur son bloc-notes. J’ai failli lui arracher le crayon des doigts, mais je me suis retenue, ça n’aurait pas joué en ma faveur. 

_   Quand avez-vous vu Toni Machin-Chose pour la dernière fois ? 

J’ai fait ma niaise, juste pour l’énerver. 

—  Euh... vous voulez dire avant sa mort ? 

Enervé, il a fait craquer ses doigts. J’étais bien contente de moi. 

_    Je  ne  m’en  rappelle  pas.  Une  semaine,  peut-être.  Un  soir  où  j'ai  ramené Daphnée. 

—  Quel soir ? 

J’ai placé un doigt sur mon menton en levant les yeux au ciel. 

—  Oh là là... c’est que j’ai un agenda de ministre, moi. Je ne suis pas certaine de pouvoir m’en rappeler. 

—  Essayez quand même, a-t-il sifflé en serrant la mâchoire. 

—   Voyons,  voyons...  Si  aujourd’hui  nous  sommes  le  vingt-neuf...  il  y  a  eu  lundi, mardi et mercredi. Il faut aussi ôter le week-end, je ne travaille pas le vendredi et... 

Il a émis un claquement de langue, visiblement à bout de nerfs, (je n’ai pas mon pareil pour énerver les imbéciles.) 

—  Vous réfléchirez à ça tranquillement chez vous. 

J’ai haussé les épaules. 

—   Vous  allez  me  laisser  vos  coordonnées  complètes,  mademoiselle  Atcock. 

Adresse et numéro de téléphone. Restez joignable. Je reviendrai parler de tout ça avec vous. C’est entendu ? 

—  Si vous le dites... 

Il a avancé son visage tout près du mien. Si près, que j’ai pu sentir son after-shave - 

menthe poivrée. 

—  Je n’aime pas votre attitude, mademoiselle. 

Je lui ai servi un sourire étoffé. 

—  C’est réciproque, détective McAllister. 

Il  a  gonflé  les  narines  en  pinçant  les  lèvres  comme  pour  se  retenir  d’ajouter quelque  chose  de  désagréable.  Finalement,  il  a  foncé  tout  droit  sur  Daphnée  sans prendre mon adresse. 

Quand je me suis approchée d’eux, on m’a ordonné de rester en retrait. Je me suis installée dans ma voiture, et j’ai attendu. Son interrogatoire a duré plus d’une heure, j’ai  même  failli  m’endormir.  J’ai  sursauté  quand  Daphnée  a  frappé  à  la  vitre.  Elle avait vraiment une sale tête. 

—  Alors ? lui ai-je demandé en sortant de la Corsa. 

Presque  tous  les  véhicules  de  police  avaient  vidé  les  lieux,  il  ne  restait  plus  que celle de l’équipe scientifique et la moto du détective. Le corps de Toni avait déjà été transporté à la morgue. Les ambulanciers ont dû avoir un mal fou à l’enfermer dans le sac mortuaire, ses membres étaient tellement rigides... Le tissu noir, on aurait dit un chapiteau à quatre mâts. 

Littéralement  vidée,  elle  s’est  affaissée  contre  la  carrosserie.  Elle  a  sorti  une cigarette de son sac et l’a allumée. 

—  Je  crois  que  je  suis  soupçonnée.  Toni  a  l’air  mort  depuis  plusieurs  jours,  sauf que  moi,  j’ai  déjeuné  avec  lui  hier  matin.  Le  détective  pense  que  je  cache  quelque chose. Comme si j’avais pu le trucider ! 

—  C’est un imbécile, ai-je rétorqué. 

Elle  a  arqué  un  sourcil  et,  malgré  sa  situation,  elle  a  quand  même  réussi  à plaisanter. 

—  Peut-être, mais quel cul il a ! Juste pour qu’il me tourne le dos et qu’il se baisse, j’avais envie de balancer son foutu calepin derrière lui. 

Elle  a  tiré  une  longue  bouffée  sur  sa  cigarette  avant  de  la  jeter  à  ses  pieds  pour l’écraser, à moitié consumée. 

—  Mince, je n’arrive pas croire qu’il soit claqué ! 

—  Je suis désolée, ai-je compati. Monte dans la voiture, on va chez moi. J’imagine que tu n’as pas accès à ton appartement ? 

—  Non, il est déjà sous scellés. Ils ont dit que je ne pouvais rien toucher avant qu’il n’ait été fouillé de fond en combles. D’ici quelques jours, j’imagine. Tu m’invites chez toi ? s’est-elle étonnée après coup. 

—  Où veux-tu aller, sinon ? 

Elle a haussé les épaules. 

— J’ai deux chambres avec salle de bains attenante. Tu n’auras qu’à rester le temps que tout soit rentré dans l’ordre. 

Elle s’est tournée vers moi, les yeux brillants d’humidité. 

—  Merci, Feli. Je ne sais pas quoi dire. 

—  Rien du tout. Tu es française, j’y gagne au change. Tu me feras des petits plats du tonnerre. 

Elle s’est mise à rire du nez. 

—  Tu sais pourquoi je me suis exilée en Angleterre ? 

—  Euh, non. 

—  Parce  que  je  cuisine  comme  une  merde  et  qu’ici,  personne  ne  m’en  fera  le reproche ! 

 Super...  

J’allais remonter dans ma voiture lorsque j’ai entendu le  détective McAllister me héler. J’ai tourné la tête, il attendait devant sa moto en me faisant signe d’approcher. 

—   J’en  ai  pour  une  minute,  me  suis-je  excusée  auprès  de  Daphnée  en  soupirant longuement. C’est un dur à cuire. 

—  À qui le dis-tu... 

Je  me  suis  avancée  vers  le  détective  au  moment  où  le  dernier  légiste  sortait  de l’appartement. De la main, McAllister m’a sommée de m’arrêter. 

—  Attendez une minute. 

J’ai obtempéré en restant immobile comme une cruche au milieu de la cour. 

Avec le légiste, ils se sont mis à discuter un court instant. Pendant qu’ils parlaient, j’ai pu percevoir une bribe de leur conversation : 

—  Il a sûrement été saigné à blanc, disait le toubib. 

Vidé de son sang... 

—  L’autopsie nous le dira, a répondu froidement McAllister. Remballez tout. 

Après quoi, il s’est approché de moi. 



Mon  cœur  battait  à  tout  rompre.  Si  Toni  avait  été  saigné  à  blanc,  c’est  qu’un vampire l’avait bel et bien mordu et il allait se relever ! Oh bon sang ! 

—  Vos coordonnées, mademoiselle. 

—  Je les ai déjà données à votre collègue, tout à l’heure ai-je bredouillé. 

Il m’a tendu son calepin et son stylo. 

—  Eh bien, recommencez. 

Sans un mot, j’ai griffonné mon adresse et mon numéro de téléphone. 

—  Je peux partir ? 

il m’a regardée fixement. 

—  Allez-y. 

Je suis retournée à ma voiture. 

Jusqu’à ce que je monte, j’ai senti qu’il ne me lâchait pas des yeux. 
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Nous  sommes  arrivées  devant  chez  moi  un  peu  avant  vingt-deux  heures.  Les éclairages automatiques se sont déclenchés dès qu’on est passées devant le détecteur de mouvements. C’est  ma mère qui avait fait installer ce système quand j’avais  dix-huit  ans.  Elle  détestait  que  je  sorte  de  ma  voiture  dans  le  noir  complet  quand  je rentrais de soirées. C’est-à-dire, presque tous les soirs, à l’époque. 

J’ai  garé  la  Corsa  dans  la  cour  et  nous  avons  longé  tranquillement  la  haie  de bruyères sauvages mauves et roses qui mène au perron. Je sais, ce sont des plantes qu’on  trouve  généralement  dans  les  cimetières,  mais  ma  mère  les  adorait,  ça  lui faisait  penser  à  du  thym  en  fleurs.  Personnellement,  je  les  trouve  sinistres,  mais  je n’ai pas le cœur de les enlever. 

Heureusement, le cottage rattrape le coup : c’est une belle maison. Elle appartenait à ma grand-mère, et à son père avant elle. Elle date du début du 20e siècle, 1903 pour être précise. Briques rouges, lierre, bow-window, toit en tuiles prises, porte d’entrée bleu roy et perron abrité, elle en jette. Question taille, elle n’est ni trop grande, ni trop petite, mais suffisamment vaste pour que j’aie à consacrer un après-midi par semaine au grand nettoyage, il faut au moins ça. 

L’intérieur  ne  date  pas  d’hier  et  je  n’ai  pas  les  moyens  de  le  rafraîchir.  De  son vivant, maman a toujours su l’entretenir en parfaite ménagère, jardinière, peintre et tout ce qui ferait de nos jours, une femme accomplie. Mais mon père, ce fuyard, était con, ou aveugle, il ne s’en est jamais rendu compte, il s’est barré avant que je pointe le bout de mon nez. Du coup, je fais honneur à maman en prenant soin de sa maison. 

Elle y tenait comme à la prunelle de ses yeux. 

J’ai aussi un joli potager où j’ai le courage de cultiver deux ou trois légumes, ainsi qu’une belle pelouse et des massifs de fleurs dont je ne suis pas peu fière. 

—  Je meurs de faim, a grommelé Daphnée en entrant dans la cuisine. Je ne dois pas être normale. Avec ce que j’ai vu ce soir, je devrais fuir la nourriture. 

J’ai  préparé  un  plateau  repas  composé  de  chips  à  la  crème  et  aux  herbes,  de légumes  crus,  d’une  sauce  au  yaourt  pour  les  manger  en  chips,  de  fromage  et  de céréales. Puis nous nous sommes installées sur le canapé du salon. 

—   Il  est  mort  de  quoi,  à  ton  avis  ?  m’a  demandé  Daphnée  en  ramenant  le  gros plaid rouge sur ses épaules. 

J’ai plongé les yeux dans mon bol de céréales avant de proposer la théorie la moins effrayante. 

—  Crise cardiaque ? 

Daphnée n’a jamais eu vent de l’interview donnée par ma mère, et pour cause, elle est  en  Angleterre  depuis  à  peine  deux  ans.  Sans  compter  que  les  vampires,  elle  n’y croyait sûrement pas. Si je pouvais me taire encore un petit peu avant de la mettre au parfum, ce n’était pas plus mal. 

—  C’est ce que je me suis dit, mais sa posture... c’est surprenant, tu ne crois pas ? 

Je n’avais rien à répondre à ça. Peut-être que l’assassin - le vampire - l’avait mordu une  fois  et lui  avait flanqué  une  trouille  bleue  juste  avant  de  le vider  totalement  de son sang ? Remarquez, quand on ne sait pas que les vampires existent... Je ne voyais pas  d’autre  explication  à  sa  posture.  Pour  devenir  un  vampire,  on  doit  avoir  été mordu, puis mourir d’exsanguination. Je n’étais pas spécialiste, mais je savais que le chéri de ma tante avait procédé de cette manière. Si Toni avait été vidé post-mortem, probablement  qu’il  ne  se  relèverait  pas.  Dans  le  cas  contraire...  L’avenir  n’allait  pas tarder à nous tenir informés. 

Il ressemble à un électrocuté, ai-je lancé au hasard. 

—  Un électrocuté ? Non, ça m’étonnerait. Ça n’a rien à voir. 

—  Tu en as déjà vu un ? 

—  Mmm... 

—  Sérieusement ? 

—   Oui.  Mon  oncle  Georges,  il  a  pris  une  grosse  châtaigne  en  voulant  élaguer  les branches de son marronnier. 

Euh... 

Brusquement, elle a éclaté de rire. 

—  Je sais, ça fait toujours bizarre quand je raconte ça. Mais je te jure que c’est vrai. 

Un câble électrique passait dans l’arbre, et ce con, il ne l’a pas vu, il l’a tronçonné. On l’a retrouvé raide mort par terre, tout crispé et tout gris. 

J’en suis restée bouche bée. 

—  Tu sais pour Toni, a-t-elle embrayé, sur le coup, je me suis dit qu’il avait été vidé de son sang. 

—  Ah..., ai-je fait innocemment. 

—  Oui, à cause de la couleur de sa peau. 

J’ai feint d’être surprise. 

—  J’étais  étudiante  en  médecine  à  Marseille.  J’ai  interrompu  mon  cursus  très rapidement,  mais  je  crois  me  souvenir  qu’un  corps  exsangue  prend  très  vite  une couleur particulière. 

—  Ah bon ? 

—   Oui.  C’est  du  délire,  a-t-elle  repris.  Comment  Toni  aurait-il  pu  être  vidé  de  son sang sans qu’il y ait une seule tache sur le sol ? C’est improbable... 

_  Je ne sais pas, ai-je éludé. 

—  Quel malade aurait fait un truc pareil ? Je sais bien que Toni fréquentait des gens étranges,  mais  quand  même.  Il  n'aurait  pas  fait  de  mal  à  une  mouche  et  je  ne  lui connaissais aucun ennemi ou détraqué qui aurait voulu sa peau. 

_  Vraiment étranges, les gens ? ai-je tenté de creuser. 

Je n’espérais quand même pas qu’elle me parle de vampires, mais sans le savoir, elle en  avait  peut-être  déjà  rencontrés.  Ces  créatures-là  sont  infiltrées  partout.  Ni  vu  ni connu, les noctambules sont toujours très discrets. 

_  La semaine dernière, par exemple, il m’a ramené une lionne femme déjantée. Cuir et fouet. Flippante. Je n’ai pas dormi de la nuit.  Elle braillait aussi fort que Monica Seles sur un terrain de tennis ! Non, honnêtement, Toni touchait à tout du moment que ça lui donnait du plaisir. Il ne réfléchissait pas beaucoup. Bon sang, cet imbécile heureux va me manquer, c’est sûr... 

Elle a poussé un long soupir en basculant la tête sur le dossier du canapé pour fixer le plafond. Elle semblait épuisée. Je lui ai proposé qu’on aille se coucher. Moi aussi, j’étais harassée. 

Les chambres sont à l’étage. On a fait son lit et je lui ai remis des serviettes de bain, un  pyjama  et  des  sous-vêtements  -  les  plus  simples  que  j’avais.  Avant  d’aller  me coucher, j’ai mis son linge dans la machine en programmant le cycle de séchage. Elle l’aurait propre pour le lendemain matin. Puis j’ai pris une douche. Quand je me suis finalement  blottie  sous  ma  couette,  vêtue  de  ma  mini  nuisette  rose  en  satin  -  celle avec  un  joli  papillon  sur  la  poitrine  -,  je  savais  que  j'allais  avoir  un  mal  fou  à m’endormir. En l’espace de vingt-quatre heures, j’avais vécu plus de péripéties qu’en vingt-quatre  ans  d’existence  (sans  compter  la  transformation  de  Margaret,  mais j’étais trop petite pour m’en rappeler). 

Instinctivement,  en  repensant  à  tout  ça,  je  me  suis  caressée  l’intérieur  de  la cuisse,  exactement  là  où  Monsieur-J’ai-Des-Cheveux-Longs-Et-Je-Suis-Bien-Trop-Beau-Pour-Être-Vrai  m’avait  mordue.  Je  sentais  un  très  léger  renflement,  vraiment pas grand-chose. Je me suis dit que j’avais vraiment de la chance d’être encore en vie et bel et bien humaine. Mon vampire - je déraille, je voulais dire  le vampire - n’avait apparemment  pas  grand  appétit,  ou  tout  du  moins  d’un  point  de  vue  alimentaire, parce que pour le reste... 

Quatre fois... 

Seigneur, je n’allais vraiment pas m’en remettre. 
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Ma  nuit  de  sommeil  a  été  aussi  limpide  qu’une  rivière  de  haute  montagne  :  sans rêves.  Cela  m’a  surprise,  avec  toutes  ces  histoires,  j’aurais  pu  faire  des  cauchemars bien gras. Ben non, et la mémoire ne m’était toujours pas revenue. Ma folle nuit de sexe restait un parfait trou noir. Je commençais à me dire que ce n’était pas plus mal. 

Il y a des choses qu’il ne vaut mieux pas qu’on sache. 

Il  n’était  pas  loin  de  dix  heures  et  le  soleil  rayonnait  dans  toute  la  chambre.  J’ai ouvert  les  fenêtres  et  me  suis  penchée  pour  respirer  le  bon  air  de  la  campagne  : rosiers  en  fleurs  et...  crottes  de  chèvres.  Celles  de  mon  voisin  le  plus  proche,  M. 

Graham (pas les crottes, hein, les chèvres), qui habitait à cent mètres de chez moi. 

Ce  jour-là,  comme  chaque  vendredi,  j’étais  en  congé,  j'avais  bien  l’intention  d’en profiter.  Je  suis  anglaise,  et  tout  Anglais  qui  se  respecte  -  s’il  fait  au  moins  quinze degrés dehors et que le soleil est caressant - se fait dorer la pilule sur un morceau de gazon. J’allais faire ça, mais pas inutilement, j'irais arracher les mauvaises herbes du jardin par la même occasion. 

J’ai  enfilé  mon  minishort  rouge  -  si  court  qu’on  pourrait  le  prendre  pour  un boxer -, un débardeur blanc sur un soutien-gorge bandeau couleur peau, et basta. Ah non,  j’allais  oublier  la grosse  paire  de  chaussettes  qui  m’éviterait  de  trop  transpirer dans mes bottes en plastique. C’est essentiel... 

Quoi ? Vous vous demandez si j’avais pensé à  mettre une culotte ? Oui. J’y  avais pensé. 

J’ai remonté mes cheveux en queue de cheval et je suis descendue dans la cuisine, Daphnée faisait frire un truc malodorant que j’ai identifié comme étant du bacon. 

—  Salut, Feli, bien dormi ? 

—  Comme un loir. Où as-tu trouvé ça ? 

Écœurée,  j’ai  pointé  du  bout  de  l’index  le  morceau  de  cochon  mort  qui  baignait dans son gras. Je n’ai jamais ce genre de nourriture à la maison, et pour cause, je suis végétarienne. Je ne mange pas de cadavre, quelle que soit sa forme. 

—  Et ça ? ai-je ajouté en pointant une cafetière électrique du doigt. 

Pas  de  ça  non  plus  chez  moi,  je  ne  bois  que  du  thé  ou,  du  café  instantané,  et encore, très rarement. 

—  J’ai emprunté ta voiture pour faire quelques courses, tu ne m’en veux pas ? Le café frais est indispensable. 

—  Si tu le dis. Tu ne vas pas bosser ? ai-je demandé en croquant dans un morceau de toast croustillant. 

—  Non. J’ai appelé M. Hanz pour le tenir au courant de mes mésaventures. Bon prince, il m’a offert ma journée. Enfin, il me l’a décomptée de mes jours de congé. 

C’est  tout lui,  ça  !  Pour  qu’il  vous  cède  un  jour  de  congé  gracieusement,  il  fallait qu’un  proche  très  proche  soit  mort  ou,  et  je  vous  jure  que  je  ne  plaisante  pas,  qu’il vous envoie faire une course pour son compte, comme aller chercher un colis urgent à Bristol. C’est le genre de gars qui estime que si vous n’êtes pas dans la boutique, c’est que vous ne travaillez pas. En gros, si vous avez un accident pendant ce trajet, tant pis pour  vous.  Il vous  a  donné  une  journée,  à  vous  d’assumer.  Il  ne  déboursera  pas  un radis et ne vous déclarera pas en accident de travail non plus. Un vrai prince, notre patron ! 

—  Qu’as-tu prévu de faire, aujourd’hui ? me suis-je enquise. 

—  Je me disais, et sans abuser de ta gentillesse (ben tiens !), que je pourrais peut-

être me servir de ta voiture pour m’occuper de mes petites affaires. Comme aller voir mon proprio et consulter un garagiste pour faire remorquer ma caisse, par exemple. 

—  Voir ton proprio ? 

—   L’appartement était au nom de Toni, si je veux pouvoir y rester, il va falloir faire les démarches. 

—  Ah, oui. Bien entendu. Prends ma voiture. 

Je me suis assise à la table de la cuisine après m’être servi un grand mug de thé au lait, sans sucre. 

—  Par curiosité, je peux savoir ce qui te pousse à faire réparer ta voiture, soudain ? 

Cela  faisait  plus  d’un  mois  qu’elle  la  laissait  pourrir  sur  le  parking  de  son immeuble, et ça n’avait pas eu l’air de trop la déranger. Elle avait son taxi privé - moi. 

Elle a pris un air gêné tout en remplissant une assiette de bacon grillé, d’un toast, d’un œuf au plat et d’une cuillère à soupe de Baked Beans. Pas un légume, bon sang ! 

—  C’est-à-dire que... je ne sais pas combien de temps mon  appart va être bloqué et... je ne peux pas rester coincée ici. C'est si... éloigné. 

Elle avait failli dire « mort », j’en mettrais ma main au feu. Bon, c’est vrai que ma maison  n’est  pas  exactement  implantée  au  milieu  d’un  centre  d’activités.  Elle  est entourée par des vaches, des chèvres et des moutons. Quand je dis « entourée », c’est au sens figuré évidemment, mis à part pour les chèvres qui sont parfois à moins de quinze mètres de ma cour. Mais j’adore les biquettes. M. Graham me donne souvent du fromage frais. Rien que pour ça, ça vaut le coup d’habiter ici. 

_  Tu peux utiliser la voiture toute la journée, je n’en ai pas besoin, je vais jardiner. 

J'ai avalé d’une traite le reste de mon thé et me suis levée pour enfiler des bottes en caoutchouc. J’ai récupéré mon baladeur mp3 parce que j’adore travailler en musique, et j’ai gagné le cabanon au fond du jardin. 

Je  me  suis  équipée  de  gants,  d’un  seau  pour  jeter  les  mauvaises  herbes  et  de quelques outils pour brasser la terre ou arracher les racines rebelles si besoin. 

Lorsque  Daphnée  est  partie  j’avais  déjà  la  tête  dans  les  bégonias.  Comme  je  les avais  plantés  au  pied  du  mur  de  la  maison,  ils  étaient  un  peu  envahis  par  le  lierre. 

J’avais trop laissé traîner, j’ai passé un sacré moment à tout nettoyer. 

Vers midi, je n’avais franchement pas faim, j’ai décidé de m’attaquer au désherbage de l’allée, celle qui est bordée de bruyères sauvages. Je commence toujours par le pied des marches du perron pour finir au portillon toujours ouvert qui donne dans la cour. 

Comme ce n’est pas une activité que j’aime particulièrement pratiquer, mais qu’il faut s’y coller quand même, je me suis exhortée en augmentant le son de mon baladeur. 

Penchée  en  avant,  j’ai  commencé  à  arracher  les  nombreux  pissenlits  parasites  qui jonchaient le sol. La technique, c’est de reculer au fur et à mesure qu’on a nettoyé une zone, histoire de ne pas s’éparpiller et d’être encouragé par la tâche déjà accomplie. 

Je suis très branchée pensée positive et cette méthode en fait partie. 

Donc, je reculais, je reculais... si bien qu’à un moment, je me suis cogné le derrière sur quelque chose de dur. Enfin... pas si dur que ça. En une fraction de seconde, je me suis rappelée que le portillon n’était jamais fermé et qu’à moins d’avoir parcouru les vingt mètres qui me séparaient du grand chêne, je n’avais aucune chance de rentrer dans quoi que ce soit. Comme j’avais les jambes écartées, j’ai glissé la tête entre mes mollets pour comprendre. C’est là que j’ai croisé une paire de boots noires, taille 45, au moins. 



Je sens que la suite va vous plaire. 

J’ai reconnu les boots. 

Et parce que je les ai reconnues, j’ai réalisé que mes petites fesses étaient purement et  simplement  collées  au  bas-ventre  de  M.  McAllister,  notre  détective,  dans  la position la plus embarrassante qui soit. 

Chapeau ! 

Je  me  suis  redressée  d’un  coup,  aussi  rouge  qu’une  pivoine.  J’ai  arraché  les écouteurs  de  mes  oreilles,  McAllister  avait  un  sourire  étiré  jusqu’aux  siennes. 

Fabuleux... 

Il était encore plus sexy que la veille, moulé dans un tee-shirt noir et un jean bleu qui  lui faisait  à  coup  sûr  un fessier  du  tonnerre.  Je  n’ai  pas  poussé  le  vice  au  point d’aller vérifier. 

J’ai retiré mes gants et me suis épousseté les paumes sur les cuisses pour le saluer d’une  bonne  poignée  de  main  comme  je  sais  si  bien  les  faire.  Non  sans  avoir l’intention de lui cacher mon embarras. 

—  Détective, quelle bonne surprise ! ai-je bêlé en lui tendant la main droite. 

—  Ça, pour une surprise... 

Son regard a plongé en toute simplicité dans le décolleté de mon débardeur, là où une marque de transpiration s’était doucement installée, entre mes seins. 

J’ai rougi comme une adolescente devant le plus beau mec du lycée. À la fois, s’il ne m’avait pas servi ce sourire moqueur, je m’en serais bien mieux sortie. 

—  Que me vaut l’honneur de votre visite ? 

—  L’enquête, mademoiselle Atcock. 

Il l’avait dit d’un drôle de ton. Comme s’il voulait faire entrer dans ma cervelle de jeune femme en minishort, que sa présence n’était que professionnelle. 

Arrogant, par-dessus le marché ! 

—  Pourtant vous n’avez pas de costume, ai-je fait observer. 

Pas inutilement. Les détectives portent toujours un costume dans l’exercice de leur fonction. 

—   Non,  en  effet,  m’a-t-il  répondu  en  haussant  un  sourcil,  sans  me  donner  plus d’explications. 

Poliment, je l’ai invité à me suivre dans la maison, nous y serions mieux installés. 

Jusqu’à ce qu’on entre dans la cuisine et qu’il s’asseye, j’ai eu chaud aux fesses, car je suis sûre qu’il n’a pas admiré la haie de bruyères une seule fois. 

—  Thé ? proposai-je. 

_  Café plutôt, a-t-il dit en montrant la cafetière. 

Par chance, Daphnée en avait laissé, sinon, je n’aurais pas répondu du résultat. 

_  Crème ? 

_  Noir et sans sucre, s’il vous plaît. 

Il a étiré ses longues jambes sous la table et m’a suivie du regard, l’œil très amusé. 

Ça  m’a  rendue  aussi  molle  que  de  la  gelée.  Du  coup,  j’ai  opté  pour  la  caféine  moi aussi. 

—  Pas de moto, aujourd’hui ? ai-je demandé en jetant un œil au 4x4 Audi noir garé dans la cour. 

—  Non. 

J’ai mis une casserole de café à chauffer. Je nous ai servi une tasse à chacun avant de  prendre  place  en  face  de  lui.  Il  ne  me  lâchait  pas  des  yeux.  J’étais  carrément perturbée. Après avoir remué vingt fois ma cuillère dans mon mug - alors que je ne mets jamais de sucre dans les boissons chaudes-, j’étais toujours aussi crispée. 

—  Vous avez l’air d’être tendue, mademoiselle Atcock. 



J’ai malencontreusement baissé les yeux sur son ceinturon en déglutissant un peu trop bruyamment. 

—  Euh... non. Et vous ? 

Évidemment, il a ri du nez. On n’a pas idée de rétorquer un truc aussi con ! C’est tout moi, hélas. 

—  Je vais très bien, merci. J’aimerais que vous me reparliez de cette soirée entre filles plus précisément. Celle que vous avez passez à Londres. 

—  Pourquoi ? 

Encore une question débile. Il n’allait pas aimer. D’ailleurs, une ride d’agacement a barré son front. 

—  Parce que je vous le demande. 

—  Ah. Soit... 

Et là, j’ai débité d’une traite : 

—   Daphnée  m’a  rejointe  à  la  maison  à  dix-neuf  heures.  Nous  sommes  parties  et deux  heures  plus  tard  nous  étions  à  La  fièvre  du  samedi  soir,  une  boîte  disco  dans laquelle elle avait rendez-vous. D’ailleurs, l’ambiance était vraiment pourrie. 

—  Avec qui avait-elle rendez-vous ? 

—  Mais pourquoi me posez-vous la question à moi ? 

Ses  sourcils  se  sont  froncés  de  plus  belle.  J’ai  répondu  aussi  sec.  Il  ne  fallait  pas contrarier l’animal. 

—  Avec Mario, le patron de la boîte. 

—  Vous y avez fait quoi ? 

J’ai eu envie de lui rétorquer « La bar-mitsvah d’un gamin du coin. », mais je me suis retenue. Que voulait-il qu’on fasse dans une boîte de nuit ? C’est toujours aussi pénible un flic ? 

—  On a commandé une bouteille. (Pause.) De vodka. 

J’ai été précise, au cas où... Puis je me suis tu. 

_  Et ? 

La question à cent mille livres ! 

—  Ils ont dansé, j’ai un peu trop bu et je me suis réveillée dans une chambre d’hôtel du  Blue Lagoon,  le lendemain matin. 

Je n’aurais peut-être pas dû dire ça, mais je n’avais aucune envie de lui raconter des bobards. Après tout, Daphnée et moi, n'avions rien à nous reprocher. 

—  Seule ? 

J’ai encore rougi. 

—  Ben oui, quelle question ! 

Je n’ai pas menti. Je me suis réveillée seule. 

—  Et votre amie, vous disiez hier qu’elle avait passé la nuit avec... ? 

—  Mario. 

—  C’est ça. Mario. 

Il  a  posé  ses  coudes  sur  la  table  pour  entrecroiser  ses  doigts,  avant  de  plaquer  ses pouces contre sa bouche. 

_   En fait vous n’en savez rien du tout. 

—  Comment ça ? 

—  Vous passez de «j’ai un peu trop bu »  à  «je me suis réveillée  dans une  chambre d’hôtel du  Blue Lagoon ». Vous ne vous souvenez de rien. 

_  Je n’ai pas dit que je ne me souvenais de rien ! ai-je i outré avec agressivité. 

C’est vrai quoi, il m’énervait. Même s’il avait raison. 

_  Alors de quoi vous rappelez-vous ? 

Je le sentais presque amusé, bien que ses traits soient restés on ne peut plus sérieux. 

J’ai baissé la tête, un peu embarrassée. 



_  Je me rappelle que j’ai bu... un peu. 

_  Je vois. Qui vous a raccompagné dans votre chambre si vous avez bu... 

« un peu » ? 

_  Mais qu’est-ce que ça peut bien faire ? 

_  Mais tout, mademoiselle Atcock. Répondez-moi. 

_  Un gars. 

—  Quel gars ? 

—  Je ne le connaissais pas. 

—  Vraiment ? 

Quand il a arqué les sourcils, je me suis énervée. Il avait l’air de dire : vous êtes de ce genre-là, vous ? 

—   Ça  suffit  avec  vos  questions  !  En  quoi  ma  vie  nocturne  concerne-t-elle  le meurtre de ce pauvre Toni ? 

—  Ah, parce que vous savez qu’il s’agit d’un meurtre ? 

Il y a eu un blanc. 

—  Non. Je... je ne le sais pas, je le suppose. 

Bon sang, j’étais en train de m’enfoncer lamentablement. 

—  Vous cherchez toujours la petite bête ? ai-je lancé. 

Il a paru surpris et a décroché un sourire. 

—  Je suis flic. 

—  Mouais..., ai-je bougonné. Et moi je n’ai rien à voir du tout avec la mort de Toni. 

—  Mais je le sais. 

Mes  oreilles  ont  bougé  en  même  temps  que  mes  yeux  se  sont  écarquillés d’étonnement. J’avais dû rater un épisode. 

—  En réalité je suis venu voir votre amie, Mlle Rosier. Elle loge bien chez vous en ce moment ? 

—  Oui, ai-je répondu sèchement. Alors je peux savoir pourquoi c’est moi que vous harcelez de questions ? 

—   D’abord  parce  que  c’est  vous  que  j’ai  vue  en  premier  et  ensuite,  par  ce  que  je suis curieux de nature et qu’après votre... accueil (ses yeux ont brillé), j’ai eu envie de vous connaître davantage. 

Croyez-moi, le sourire qu’il m’a servi ne laissait aucune place au doute : il s’agissait d’un plan drague en bonne et due forme. Je n’ai pas mis deux secondes à l’envoyer sur les roses. Je déteste toute forme d’abus de pouvoir, et aussi sexy qu’il soit, c’est précisément ce qu’il avait fait. Mauvaise pioche ! La bonne poire sait aussi s’énerver. 

—   Détective  McAllister,  la  curiosité  est  un  vilain  défaut.  Ne  vous  l’a-t-on  jamais dit ? Vous outrepassez vos droits, vous abusez de ma gentillesse, de ma patience et de mon  temps.  Daphnée  est  sortie,  vous  n’aurez  qu’à  revenir  quand  elle  sera  là. 

Maintenant,  veuillez  lever  votre  joli  petit  cul  musclé  de  cette  chaise  et  sortir  de  ma maison. Vous connaissez le chemin. 

J’ai redressé mon mètre soixante-huit et lui ai montré la porte du doigt. Il a déplié son  mètre  quatre-vingt-dix  et  m’a  toisée  de  haut  en  souriant,  dévoilant  des  dents presque parfaites. 

—  J’ai bien peur de devoir rester plus longtemps, mademoiselle Atcock. Votre amie est de retour. 

J’ai tourné la tête vers la fenêtre, Daphnée venait juste de se garer dans la cour. 
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—  Détective..., a bougonné Daphnée en le voyant dans la cuisine. Je ne crois pas que ce soit le bon jour pour m’interroger. 

Elle s’est affaissée sur une chaise, les bras ballants. 

—  Vous voulez peut-être que je prenne rendez-vous, mademoiselle Rosier ? a-t-il ironisé en baissant les yeux sur elle. Jeudi en dix vous conviendrait-il ? 

Il  ne  voyait  pas  que  quelque  chose  clochait  ?  Daphnée  avait  une  mine épouvantable. 

—  Il y a un problème ? ai-je demandé. 

D’un coup d’un seul, elle a éclaté en sanglots en retenant sa tête dans ses mains. 

McAllister est devenu tout blanc. 

Tiens donc, le gros dur aurait-il peur des filles qui pleurent ? 

J’ai tiré un mouchoir de la boîte posée sur la table et l’ai tendu à Daphnée. Elle l’a pris et s’est mouchée bruyamment. 

—  Il m’a virée, a-t-elle annoncé en reniflant. 

—  Hanz ? Mais de quel droit ? me suis-je emportée. Tu m’as bien dit qu’il t’avait accordé une journée, non ? Qu’a-t-il encore trouvé comme excuse pour... 

—   Pas  lui,  Feli,  mon  proprio.  Il  m’a  virée.  Je  n’ai  plus  d’appartement.  Je  dois dégager  mes  affaires  dès  que  l’enquête  sera  bouclée.  Il  ne  veut  pas  de  moi  comme locataire.  Les  voisins  se  sont  plaints  plusieurs  fois  des  cris  nocturnes.  Comme  si c’était de ma faute ! 

—  Oh... 

—  Tout allait bien pour moi jusqu’à hier soir. Que s’est-il passé depuis, hein ? 

—  Votre colocataire est mort, a sifflé McAllister. 

Je lui ai lancé un regard noir. 

—  Ne t’inquiète pas pour ton appartement, tu vas rester Ici. Tu as une chambre. 

Tu es chez toi. 

Je le pensais sincèrement. 

Elle  a  levé  sur  moi  des  yeux  larmoyants.  Je  n’ai  pas  l'habitude  que  les  gens pleurent, ça m’a fait tout drôle. 

—  Le cirque est terminé ? On peut discuter, maintenant ? s'est énervé McAllister. 

—  Mais vous n’êtes pas possible, vous ! Elle pleure ! Un peu de compassion, nom d’un chien ! 

—   Ce  n’est  pas  la  compassion  qui  va  faire  avancer  mon  enquête,  mademoiselle Atcock. 

—   Ah  ouais  ?  Parce  que  me  faire  du  rentre-dedans  ça  va  plus  vous  aider,  peut-  

être ? 

Ça lui a cloué le bec. J’ai adoré l’effet. 

Daphnée  nous  a  regardé  l’un  après  l’autre  sans  comprendre,  puis  elle  s’est  mise fièrement sur ses pieds. 

_   Je suis toute à vous, détective. Allons nous installer dans le salon, nous y serons plus à notre aise. 



Il  n’a  pas  sourcillé  devant  le  ton  impérieux  qu’elle  avait  employé,  il  l’a  suivie. 

Quand j’ai voulu en faire autant, il a fait volte-face pour m’arrêter. 

_  Soyez gentille, laissez-nous. 

_  Humpf ! 

J’ai tourné les talons, outrée. J’étais quand même chez moi ! 

Juste  avant  de  rejoindre  la  cuisine,  j’ai  regardé  dans  sa  direction.  Il  n’avait  pas bougé d’un millimètre, un sourire au coin des lèvres. 

_  Au fait, Mademoiselle Atcock, vous avez une très jolie maison, mais elle manque quand même d’une légère touche masculine. 

Qu’est-ce que j’étais supposée comprendre ? Que j’étais en train de devenir vieille fille et qu’un homme devrait investir ma vie de toute urgence ? À moins qu’il ne m’ait juste proposé un « arrangement » à temps partiel ? Il pouvait se gratter, tout policier et canon qu’il soit ! 

J’entendais ma mère de là : « Felicity, ne disjamais fontaine je ne boirai pas de ton eau ». Tu parles... 

J’ai  haussé  les  épaules  et  me  suis  aussitôt  vengée  sur  le  plan  de  travail.  Je  l’ai astiqué plus qu’il ne l’avait jamais été auparavant. Ça m’a à peine aidé à me passer les nerfs. En revanche, d’où j’étais, j’ai pu entendre tout ce qu’ils disaient ; il n’y a aucune porte qui ferme le salon, juste une arche. 

—  Votre amie, Mlle Atcock, nous a certifié que vous étiez accompagnée la nuit où Toni Flint est mort. Quelqu’un pourrait-il en témoigner ? 

—  Je vous l’ai déjà dit. Oui, Mario, le patron de  La fièvre du samedi soir.  J’étais avec lui. Vous voulez des détails sur ce qu’on a fait ensemble, détective ? a-t-elle dit sur un ton lourd de sens. Je me souviens de tout. 

—  Oui, plus tard, a-t-il répondu sans se démonter. Avant de vous installer à Bath, vous viviez en France, n’est-ce pas ? 

Quel  esprit  de  déduction  !  J’en  aurais  hurlé  de  rire.  Daphnée  a  un  accent impossible à ignorer. 

—  Oui, à Marseille. 

—  Et vous y faisiez quoi ? 

—  Des études de médecine. J’ai abandonné en cours de deuxième année. 

—  C’est dommage, non ? 

—  Peut-être, mais je n’avais pas les reins assez solides, et je ne supportais pas la vue du sang. 

—  Vraiment ? Pourtant, ne vouliez-vous pas vous spécialiser en hématologie ? 

Je ne voyais pas où il avait pu pêcher une telle information - moi-même, avant hier soir, je ne savais même pas que Daphnée avait fait médecine. 

—  Raison de plus pour avoir arrêté, vous ne pensez pas ? a-t-elle rétorqué. 

Le détective n’a pas répondu. 

—   Mademoiselle  Rosier,  savez-vous  que  M.  Flint  a  été  entièrement  vidé  de  son sang, post-mortem ? 

—  J’en ai eu l’impression, oui. 

—  Ça n’a pas l’air de vous perturber plus que ça, a-t-il fait remarquer. Avez-vous une  idée  de  la  manière  dont  on  ponctionne  le  sang  d’un  mort  aussi  proprement, mademoiselle ? 

—  Pompe et intraveineuse ? a-t-elle suggéré. 

—  Tout à fait. C’est ce que vous avez fait avec M. Flint ? 

J’ai compris que Daphnée s’était levée d’un bond. 

—   Mais  vous  êtes  complètement  cinglé  !  Pourquoi  aurais-je  fait  une  chose pareille ? Et... comment ? Je suis vendeuse au  Plaisir des sens,  pas chez un spécialiste en matériel médical ! 



—  C’est justement la question que je me pose. 

Il  y  eu  quelques  secondes  de  silence.  J’ai  encore  plus  tendu  l'oreille,  entrant presque dans le couloir. 

_  Détective, suis-je vraiment soupçonnée ? 

_  Y a-t-il la moindre raison pour que vous le soyez ? 

_  Non, aucune. 

_    Bien.  Dans  ce  cas  nous  allons  tout  reprendre  depuis  le  début.  Il  y  a  quelques blancs dans votre emploi du temps, tâchons de vous dégager de toute responsabilité. 

Voyez-vous un inconvénient à ce que nous regardions ça une nouvelle fois ensemble, mademoiselle ? En même temps, vous me reparlerez des fréquentations de M. Flint. 

J’ai perçu le profond soupir de Daphnée. 

_  Non. Allez-y, a-t-elle capitulé. 

J’en  avais  assez  entendu.  McAllister  m’avait  tellement énervée  que  je  me  suis réfugiée dans le jardin pour une séance de yoga. J’en avais franchement besoin. 

Comment pouvait-il insinuer que Daphnée était responsable ? N’importe quoi ! Un vampire avait saigné ce pauvre Toni et j’étais la seule à le savoir. Bon sang, si ça allait trop loin, j’allais devoir faire quelque chose pour Daphnée et dire ce que je savais, au risque de passer pour une folle, mais pas tout de suite. Là, il fallait que je me calme en urgence, j’avais des palpitations. 

J’ai pris une position bouddhique à même le gazon et je me suis concentrée pour évacuer toute mon irritation et harmoniser mon moi intérieur. Je respirais lentement, profondément, m’enivrant du calme et du bruissement du vent sur les feuilles. J’étais bien, jusqu’à ce que... 

—  Qu’est-ce que vous avez à la cuisse ? 

J’ai  brusquement  ouvert  les  yeux.  Le  détective  McAllister  était  agenouillé  devant moi  et  fixait  mon  adducteur  gauche  avec  insistance.  Je  n’ai  pas  eu  le  réflexe  de bouger,  j’étais  tétanisée.  Il  était  en  train  d’incliner  la  tête  entre  mes  jambes  pour étudier la morsure de plus près, ses cheveux frôlaient mon ventre. Je vous jure que si quelqu’un  était  arrivé  à  ce  moment-là,  cela  aurait  prêté  à  confusion.  Je  sentais  son souffle  chaud  sur  ma  peau,  j’en  ai  violemment  frissonné,  il  s’est  redressé  tout doucement pour me dévisager. 

—  Vous êtes très réactive, a-t-il murmuré. 

J’ai eu un mal fou à déglutir. 

J’aimerais vous y voir ! Ce n’est pas franchement dans mes habitudes d’avoir la tête d’un gars entre mes cuisses, en plein jour, dans mon jardin. Et d’un gars aussi sexy qui plus est. 

—  Qu’est-ce que vous avez à la cuisse ? a-t-il répété. 

Là, j’ai réagi. Je me suis grattée comme s’il s’agissait d’une piqûre d’insecte. 

—  Une morsure d’araignée. 

—  Vraiment ? Il y a deux piqûres. Une araignée ne mord toujours qu’une fois. 

Ça sonnait comme un titre de film, non ? 

—  Ah... un moustique, alors ? 

Ses yeux m’ont littéralement sondée. 

—  Il y a longtemps ? 

—  Cette nuit, ai-je répondu sans réfléchir. 

—  Vous seriez boursouflée. 

—  Pas si je ne me suis pas grattée. 

—  C’est vrai, mais vous venez de le faire. Vous n’êtes pas irritée. Ce n’est pas un moustique, ni une puce. 

Mince ! 

—  Vous cachez quelque chose, mademoiselle Atcock. 



—  Vous fantasmez. 

Une lueur d’amusement a brillé dans ses yeux. 

—   En  effet,  mais  que  sur  vous,  pas  sur  ce  que  vous  essayez  vainement  de dissimuler. 

Sur le moment, ça ne m’a fait ni chaud ni froid. Après coup, je me suis dit... Oh là ! 

Mais où allons-nous ? 

Il  s’est  avancé  un  peu  plus,  posant  ses  mains  au  sol,  de  part  et  d’autre  de  mes hanches. J’ai reculé la tête, sauf que dans cette position je ne pouvais pas aller bien loin. 

—  Avez-vous un lien avec la mort de M. Flint, mademoiselle Alcock ? 

—  N-n-non, ai-je bégayé. 

_  Pourquoi suis-je prêt à affirmer le contraire ? 

_  Je ne l’ai pas tué. 

_  Je n’ai pas dit que vous l’aviez tué. Je dis qu’il y a un point commun entre vous et la mort de Toni Flint. 

Son haleine mentholée me balayait la bouche. 

Nous  avons  retrouvé  plusieurs  marques  identiques  à  la  votre  sur M.  Flint.  Cinq, précisément. La poitrine, l’intérieur des poignets, le cou et... l’aine, comme vous. 

D’accord,  je  n’en  avais  vu  qu’une  seule.  Ceci  voulait-il  dire  qu'il  avait  été  mordu par plusieurs vampires ? Seigneur... 

J’ai essayé de ne pas paraître perturbée. 

—  Et ? 

_   Il a été vidé de son sang. 

—  Êtes-vous en train de suggérer que j’en suis moi-même dépourvue ? C’est cela, notre point commun ? 

_  Non. Juste celui-ci. 

Ses doigts ont lentement glissé le long de ma cuisse pour venir caresser l’endroit de  la  morsure.  J’en  ai  complètement  perdu  mes  facultés  respiratoires.  Toute  mon énergie vitale s'est immédiatement concentrée dans mon bas-ventre en une lame de fond dévastatrice. 

_  Vous êtes décidément très réactive... 

Sur  ce,  il  s’est  emparé  de  ma  bouche  sans  autre  forme  de  procès,  empoignant doucement ma nuque. Je n’ai même pas résisté. Soyons honnêtes, je mourais d’envie qu’il m’embrasse, chose faite. Son baiser avait un goût de revenez-y. Mais je me suis bien gardée de le lui montrer. Je n’ai pas bougé d’un pouce. 

Il s’est relevé si brusquement que j’ai failli m’écrouler lamentablement sur le dos. 

Tu parles d’un interrogatoire... J’avais décroché le gros lot ! 

—  Je finirai bien par trouver, mademoiselle Atcock. Mais vous me feriez gagner un temps considérable si vous me disiez tout de suite ce que vous savez... m’offrant votre participation à cette enquête. 

Il m’a tendu la main pour m’aider à me mettre debout, je l’ai prise. J’étais encore fébrile. 

—  Je  n’ai  rien  à  vous  dire,  détective.  Vos  allégations  sont  purement rocambolesques. Je suis sûre que je peux trouver plusieurs pèlerins à la ronde ayant des marques identiques sur le corps, (j’ai repris mon souffle avant de reprendre avec aplomb.) On est envahis de moustiques par ici, vous savez. 

—  Hum, hum... c’est ce que je pense aussi. 

J’ai haussé un sourcil sceptique. 

—  Ah oui ? 

—  Oui. De très gros moustiques. É-nor-mes, a-t-il articulé tout sourire. Avec deux gigantesques sabres. 



J’ai cligné deux fois des paupières. 

McAllister a épousseté son jean pour en retirer quelques brins d’herbe. 

—   J’ai  un  rendez-vous  urgent,  mais  nous  nous  reverrons  pour  discuter  de  cette affaire, mademoiselle Atcock. Et éventuellement pour autre chose, a-t-il ajouté d’une voix de velours. Qu’en pensez-vous ? 

Ce n’est pas vraiment moi qui ai répondu, mais mon inconscient. Je vous jure que c’est vrai. 

—  Oui. Si... vous voulez. 

—  Bien sûr que je veux. Bonne journée, mademoiselle Atcock ! a-t-il claironné en s’éloignant. 

Bravo ! 
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La  sensation  était  agréable.  Mmm...  plus  que  ça  même  :  orgasmique.  J’étais  en train  de  me  tortiller  sous  les  caresses  habiles  d’un  inconnu  aux  mains  fraîches.  Si fraîches qu’elles m'en avaient fait frissonner de surprise. Il m’avait plaquée contre un mur  en  pierres,  m’obligeant  à  enrouler  mes  jambes  nues  autour  de  ses  hanches minces.  Il  avait  retiré  mon  pantalon,  mais  pas  mon  slip  en  dentelle.  Quand exactement ? Je ne m’en souvenais pas, mais il s’en donnait à cœur joie. Moi aussi, ses doigts étaient si longs... ses lèvres si douces  si appétissantes, il n’arrêtait pas de me  butiner  la  bouche,  la  mordillant,  l’aspirant,  la  léchant.  Je  vous  promets  que  je n’avais jamais été si bien embrassée. 

J’aurais dû avoir honte, nous étions tout de même en pleine rue, mais au contraire, je  m’en  fichais  royalement.  Il  faisait  nuit  noire,  personne  alentour  et  je  ne  me souvenais  pas  avoir  pris  autant  de  plaisir  à  être  lutinée  par  un  homme.  Je  ne contrôlais rien. Il gérait tout, il savait ce qu’il faisait et il le faisait bien. 

Mon  bassin  suivait  en  rythme  les  lents va-et-vient  de  sa  main.  Je  gémissais  pour qu’il ne s’arrête pas de m’explorer, et il ne s’est pas arrêté avant que j’explose sous la pression  du plaisir qu’il avait tenu en haleine pendant longtemps,  interrompant ses mouvements pour mieux les reprendre. J’ai crié, hurlé... C’était inouï. 

_  Mais qu’est-ce que tu fous ? Pourquoi tu cries comme ça, nom d’un chien ? 

La  réalité  m’est  tombée  dessus  comme  lorsque  qu’on  fait  crisser  un  disque  en vinyle. Je me suis réveillée au fond de mon lit, les draps sens dessus dessous, l’oreiller serré entre mes cuisses, le front couvert de transpiration. 

Seigneur ! Je venais d’avoir un orgasme et Daphnée y avait presque assisté. Elle se tenait debout dans l’embrasure de ma porte, une brosse à dents dans la bouche. 

Quand elle a vu ma tête atterrée, mes cheveux en bataille, elle a éclaté d’un rire qui a ricoché dans ma boîte crânienne. 

—  Désolée d’avoir écourté un aussi doux rêve. C’était bien ? Tu étais avec qui ? Le détective McAllister ? 

—  Oh... Ferme cette porte et va-t’en, ai-je ronchonné en lançant un coussin dans sa direction. 

Elle a secoué la tête en sortant au pas de course. 

Je  me  suis  enfoncée  dans  la  couette  pour  cacher  mes  joues  rouges  de  honte.  Ce rêve m’avait paru si réel... Pour cause, ce n’en était pas vraiment un. J’aurais mis ma tête  à  couper  qu’il  s’agissait  d’un  souvenir  lentement  émergé  de  ma  mémoire,  celui d’une certaine nuit passée avec un certain vampire. 

Oh, bon sang... en vrai, ça avait dû être quelque chose. Et dire que ce dont je me suis rappelée, ce n’était que de ses doigts... J’étais toute chamboulée et quitte à être honnête jusqu’au bout, je n’avais plus qu’à changer mes draps. Ça m’apprendrait de m’être couchée toute nue. 

Je me suis levée pour prendre une douche presque froide et je me suis habillée. Je n’avais pas le temps de me faire un petit-déjeuner, nous n’allions pas être en avance au boulot. Dans la voiture, Daphnée ne m’a pas rebranchée sur mon réveil en fanfare. 

Tant mieux, je n’avais aucune envie d’en parler. 



Nous sommes arrivées au  Plaisir des sens avec cinq minutes de retard. Le temps de nous changer et nous en avions dix. John Hanz nous toisait d’un œil mécontent, mais il  n’a  pas  fait  de  commentaires  et  pour  cause,  j’avais  personnellement  quelques heures supplémentaires à mon actif, qu’il ne m’avait pas encore payées. 

Je me suis dirigée derrière le comptoir et j’ai commencé à servir les clients. 

Parce  que  la  boutique  est  fermée  le  dimanche,  il  y  a  toujours  un  monde  fou  le samedi, et ce dès l’ouverture. Le week-end, on ne déroge pas aux repas en famille. La bienséance  veut  qu'on  ne  vienne  pas  les  mains  vides  et  le  chocolat  du  Plaisir des sens fait toujours très bon effet sur une table  - c’est très fancy -,  accompagné  d’une bonne bouteille de vin ou de bière, c’est selon. 

Le coucou du magasin a sonné midi que je n’avais pas vu le temps passer. J’avais une faim du tonnerre de Dieu et envie d’un bon sandwich aux fallafels - vous savez, ces  succulentes  boulettes  de  pois  chiches  frites  dans  l’huile.  (Le  snack  libanais  d'en face en vend, j’y vais régulièrement.) 

Sans prendre la peine de me changer, je me suis avancée vers la porte de service pour  sortir.  John  Hanz  m’a  hélée  lorsque  je  suis  passée  devant  son  bureau.  Il  était enfoncé dans un immense fauteuil, son torse sortait à peine de derrière la table. 

_  Felicity, venez me voir deux minutes, s’il vous plaît. 

Évidemment, ça ne lui serait pas venu à l’idée de m’appeler quand je bosse ! Parce que le temps que j’allais lui accorder pendant ma pause, je pouvais m’asseoir dessus. 

Je recommencerais à travailler dans trois quarts d’heure, que j’aie déjeuné ou non. 

J’ai  retenu  mon  agacement  en  respirant  un  bon  coup  et  je suis entrée  dans  son bureau.  Une  pièce  impeccable.  Pas  un  vi  gramme  de  poussière  n’y  traîne.  Chaque papier est à sa place et les crayons sont rangés par couleur. Ça ne doit pas être facile de vivre avec quelqu’un comme lui. 

_  Monsieur Hanz ? 

_  Asseyez-vous, Felicity. J’ai une petite faveur à vous demander. 

Ah ! La bonne poire est de retour. J’aurais mis ma main au feu qu'il n’avait pas pris la peine de demander cette « faveur » à quelqu’un d’autre que moi. 

_  Je vous écoute, ai-je dit en m’installant devant lui. 

_ Janice est supposée être en vacances à partir de lundi. 

Pour des raisons personnelles, elle est obligée de reporter ses congés. Vous savez que  j’ai  bouclé  le  planning  il  y  a  longtemps,  je  ne  peux  pas  tout  chambouler maintenant. Les préparations de commandes, les livraisons, les congés des uns et des autres, sans compter l’organisation du laboratoire, ce serait vraiment compliqué... 

—  Que puis-je faire pour vous, Monsieur Hanz ? 

Je détestais qu’on tourne autour du pot. 

—  Vous aviez prévu d’être en vacances  dans deux  semaines. J’aimerais que vous échangiez  vos  dates  avec  Janice.  Pour  vous  remercier  de  votre  flexibilité,  j’ajoute  à vos  congés  les  cinq  heures  supplémentaires  que  je  vous  dois.  Je  les  arrondis  à  une journée complète. 

J’ai failli exploser de rire. Quelle générosité ! Il m’offrait quatre heures de plus ! Et si j’avais réservé un voyage en Chine, par exemple ? Qui me paierait l’annulation ? 

—  Janice aurait pu m’en parler directement. 

—   Je  l’ai  envoyé  faire  une  course.  (Pendant  sa  pause.)  Et  vous  le  savez  bien,  le samedi on tourne à plein régime. 

C’est surtout qu’il ne voulait pas qu’on papote pendant nos heures de travail. 

—  Alors ? a-t-il demandé en battant des cils. 

J’ai soupiré et lui ai rendu son sourire forcé. 

—  Très bien. Si ça vous arrange. 



—  Merci, mon petit. Vous êtes toujours prête à aider le  Plaisir des sens.  Vous êtes une employée modèle. 

Blablabla, blablabla. 

J’ai  supporté  encore  cinq  minutes  de  badigeonnage  de  compliments  tous  aussi inutiles qu’hypocrites et je suis sortie déjeuner. Daphnée m’a rejointe pendant que je traversais la rue. 

Le snack était bondé. Nous avons passé nos commandes et dégotté une minuscule table en extérieur. 

—  Mmm... c’est vachement bon, a-t-elle annoncé en croquant dans son sandwich aux fallafels. Les végétariens font des bons trucs parfois. 

Elle a arrosé sa bouchée d’une longue gorgée d’eau fraîche avant de reprendre : 

—  À propos de ce qui est bon : comment était le patin du détective McAllister ? 

J’ai bien failli avaler de travers. 

—  Daphnée, tu es impayable. Tu nous espionnais ? 

—  Pas vraiment. Quand il est parti et que j’ai vu que sa voiture n’avait pas bougé de la cour, je me suis demandé où il était passé. Alors ? Ce baiser ? 

Si je devais le comparer à celui de mon rêve, à qui je mettrais tout bonnement un 10 

sur 10, je dirais 7 ou 8 sur 10. Ce qui est déjà pas mal, non ? 

_  Ça ne te regarde pas. 

_  Si, quand même un peu. 

_  Vraiment ? 

_  Dans la mesure où il me croit coupable de la mort de Toni, il ne faudrait pas qu’il pense que tu essayes de détourner son attention. Ça ne jouerait pas en ma faveur. 

_  Non mais, tu rigoles j’espère ? C’est  lui qui m’a fait des avances, pas moi ! C’est la meilleure, ça ! 

Pourquoi  fallait-il  que  ça  vienne  forcément  de  moi  ?  Bon  sang,  même  le  vampire de  La fièvre du samedi soir je ne l’avais pas branché. C’est lui, qui avait commencé. 

Pourtant, Daphnée m'avait expliqué en long, en large et en travers comment  moi,  je l'avais déshabillé sur la piste. Je passais pour quoi ? En fallait il si peu pour se faire faire une étiquette ? 

Boudeuse, je me suis tournée pour regarder les passants du trottoir d’en face. C’est là  que  j’ai  vu  le  détective  McAllister  traversant  la  rue  à  grands  pas,  tout  droit  sur nous. 

_  On doit se parler ! nous a-t-il lancé. 

Il a tiré une chaise sans même nous demander notre avis et s’est installé à notre table. Il nous restait à peine un quart d’heure de pause. 

_  Le corps de Toni Flint a disparu, a-t-il annoncé sans le moindre préambule. 

J'ai dû me faire violence pour ne pas avaler de travers. 

 _ Quoi ?!  s’est écriée Daphnée. 

_  Son corps a disparu de la morgue, cette nuit. 

Et voilà, mes doutes étaient dissipés. La nuit dernière, ça faisait pile quarante-huit heures  que  Toni  était  mort.  Deux  jours,  c’est  le  temps  exact  qu’il  faut  à  un  cadavre pour se relever après la morsure et la « vidange » pratiquée par un vampire. 

J’ai soudain ressenti une formidable bouffée de chaleur. De nous trois, j’étais sans aucun  doute  la  seule  à  bien  cerner  la  situation.  Tôt  ou  tard  (je  dirais  dans  dix secondes  tout  au  plus),  McAllister  allait  s’apercevoir  que  je  n’étais  pas  dans  mon assiette.  On  voit  toujours  sur  mon  visage  quand  ça  ne  va  pas.  Je  n’avais  plus  qu’à attendre qu’il se manifeste. Un, deux, trois... 

—  Mademoiselle Atcock, vous vous sentez bien ? 

J’ai essayé de me composer une mine appropriée. Rien à faire. Je le fixais comme s’il venait de je ne sais quelle planète. Et lui, il me scrutait avec une intensité à vous faire  entrer  en  combustion  spontanée.  J’ai  finalement  détourné  les  yeux  pour  me concentrer sur Daphnée, elle était survoltée. 

—   Mais...  qui  a  bien  pu  piquer  son  corps  ?  Et  pourquoi  ?  Bon  sang,  il  se  passe vraiment des choses étranges avec Toni ! Il trempait dans des affaires de drogues ou de vente d’armes, un truc comme ça ? Son corps serait-il une preuve compromettante pour qu’on l’ait volé ? 

—  Vive la télé ! ai-je réussi à marmonner. 

—   Vous  avez  peut-être  une  idée  à  nous  soumettre,  mademoiselle  Atcock  ?  m’a demandé McAllister, sans rire. 

—  Non, ai-je répondu d’une voix blanche. 

Puis Daphnée a enchaîné. 

—  Minute, détective. Pourquoi nous mettez-vous au courant, au juste ? Je ne suis plus soupçonnée d’avoir tué et vidé mon colocataire de son sang ? 

—  En effet. 

—  Quel revirement ! a-t-elle persiflé. Vous aviez l’air si sûr de vous, hier encore. 

McAllister a haussé les épaules. 

—  Votre alibi vous a disculpée. 

—  Vous avez parlé avec Mario ? 

—  Pas personnellement. 

_    Eh  bien  tant  mieux,  je  suis  soulagée,  a-t-elle  soupiré  en  se  jetant  contre  sa chaise.  Non  mais  franchement,  vous  pensiez  vraiment  que  j’y  étais  pour  quelque chose ? 

McAllister  n’a  rien  répondu.  Son  visage  s’est  tourné  vers  moi  et,  de  nouveau,  il m’a dévisagée avec l’air de quelqu’un qui vous soupçonne du pire. Ça m’est monté au cerveau. En moins de deux, j’ai paniqué comme si j’étais coupable. 

_    J’espère  que  vous  n’allez  pas  me  demander  où  j’étais  cette  nuit,  parce  que j’étais tranquillement entrain de dormir et je n’ai aucune espèce d’idée de l’endroit où se trouve le corps de Toni. Je ne l’ai pas enlevé, je n’y suis pour rien du tout ! 

_  Mais enfin, Feli, évidemment que tu n’y es pour rien, s’est insurgée Daphnée. Il faudrait être con pour dire le contraire. 

Sans que je m’y attende, les doigts de McAllister ont discrètement glissé sous la table pour caresser le dos de ma main que j’avais posée sur ma cuisse. Le geste était rassurant,  vieux  comme  le  monde,  mais  ça  m’a  encore  plus  crispée.  Pour  autant,  je n’ai pas bougé. 

_  Je n’ai jamais rien dit de tel, mademoiselle Atcock, m’a-t-il assuré d’une voix si douce  qu’elle  m’a  fait  l’effet  d’un  souffle  de  printemps.  Si  je  vous  avertis  de  la disparition du corps de M. Flint, c’est que, dans la mesure où il n’avait pas de famille, vous et Mlle Rosier étiez les personnes les plus proches de lui. 

Oh, comme ça sonnait faux ! 

_  Je n’étais pas proche de lui, l’ai-je contredit, 

_  Tu  cherches  des  noises  !  s’est  énervée  Daphnée.  À  part  toi  et  moi,  il  n’y  aura personne à ses funérailles ! Alors oui, on était les plus proches de lui ! 

Les doigts du détective me caressaient toujours, mais l’avant bras à présent. J’en avais les poils en l’air. 

_  Parlez-moi,  Felicity,  a-t-il  subitement  susurré  à  mon  oreille  comme  si  nous étions seuls. 

_  Qu’elle vous parle de quoi ? s’est irritée Daphnée. Dîtes-moi ce que vous savez, a-t-il ajouté sans prendre la peine de lui répondre. 

—  Que tu lui dises, quoi ? a-t-elle persisté. Hé ! Quelqu’un m’explique de quoi il retourne ? 



— Qu’est-ce qui vous effraye, Felicity ? Parlez, je peux vous aider, a-t-il dit d’une voix de velours. 

Pour un peu, il m’aurait hypnotisée. 

—  Mais rien du tout, ai-je réussi à souffler. 

Avec  sa  main,  il  exerçait  une  légère  pression  sur  mon  poignet.  Immédiatement, une chaleur intenable m’a envahi tout le bras, je me suis sentie comme prise dans un étau. Je n’avais plus qu’une envie, fuir. C’est ce que j’ai fait. 

—  Ça suffit ! ai-je crié. 

Je me suis dégagée avant de me lever d’un bond pour m’élancer vers le  Plaisir des sens.  J’ai traversé la rue en courant jusqu’au parking. McAllister m’a rattrapée avant que  je  n’atteigne  la  porte  de  service.  Il  a  plaqué  ses  deux  grandes  mains  sur  mes épaules pour m’immobiliser. Lentement, ses doigts ont emprisonné ma nuque et, du pouce, il s’est mis à me caresser le cou. J’ai tenté de me dégager en me demandant à quelle sauce j’allais être mangée. 

—  Je vais être en retard au travail. 

—  Vous détenez des informations importantes. Je le sais. Mais pour l’heure, je dois bien  vous  avouer  que  je  m’en  fous  comme  de  ma  première  chemise.  Quand  puis-je vous revoir ? 

Ça m’a sidérée. Vue la situation, je ne m’attendais pas au plan drague. J’ai fait celle qui ne comprenait pas. 

—  Pour quoi faire ? 

Il m’a décoché un regard qui tue. 

—  À votre avis ? 

J’ai levé les yeux au ciel et finalement, j’ai souri. 

—  Oh, c’est pas vrai... Ai-je l’air de quelqu’un qui a envie de sortir avec un flic ? 

Il m’a servi un sourire éclatant de blancheur. 

—  Quand ? 

—  Détective McAllister... 

—  Terrence. 

J’ai soupiré. 

—  Terrence... Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. 

Surtout  qu’il  n’allait  pas  se  gêner  pour  creuser  le  cas  Toni  et,  très  certainement, arriver  à  ses  fins.  Au  bout  du  compte,  j’allais  sûrement  passer  pour  une  dégénérée. 

Merci du cadeau. 

—    Pas  sûre  ?  a-t-il  répété  avec  un  air  qui  voulait  dire  :  «  t'inquiète,je  vais  te donner de l’assurance, moi ». Quand ? 

J’ai secoué la tête. 

_  Vous êtes têtu, ai-je rigolé, déjà vaincue. 

Il m’a décoché un clin d’œil. 

_   Ce soir, vingt heures. 

_    Demain  soir,  ai-je  contré  sans  même  me  rendre  compte  que je  venais  de  dire oui. 

Il a eu l’air absolument ravi. 

_  Je vous emmène dîner. 

_  Je suis végétarienne, ai-je précisé. 

Mon détective m’a jaugée en levant un sourcil ironique. 

_  Personne n’est parfait. Je viens vous chercher chez vous. 

_  C’est très bien. 

Radieux,  il  a  fait  demi-tour,  puis  s’est  immobilisé  après  quelques  pas  pour  faire volte-face, les yeux rieurs. 

_  Au fait, si vous avez des nouvelles de Toni Flint. Tenez-moi au courant... 



Il m’a tendu sa carte. Je l’ai prise, bouche bée. 

Il  n’avait  pas  dit  «  du  corps  de  Toni  Flint  »,  mais  «  de  Toni  Flint  ».  Comment l’auriez-vous interprété, vous ? 

_  Vous comprenez ce que je veux dire, j’en suis sûr, a-t-il ajouté en s’éloignant, tout sourire. 

Je n’en étais pas certaine, justement. 

Pourquoi  avais-je  le  sentiment  cuisant  de  m’être  encore  mise  dans  de  beaux draps ? Parce que c’était sans doute le cas ? Cette histoire allait me mener exactement là où je ne voulais pas aller : tout droit dans la gueule du loup. 

Question subsidiaire : mais qui est le loup ? 
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Nous avons terminé la journée sur le coup des vingt heures. Le samedi, le magasin ferme toujours plus tard et Daphnée et moi étions de corvée de nettoyage. Hanz est très clair : on ne quitte pas la boutique tant  que tout n’est pas impeccable. Ce n’est pas pour autant qu’il mettrait la main au torchon ! 

Nous avons pris soin de bien fermer toutes les portes et de brancher l’alarme avant de sortir sur le parking. Il ne faisait pas encore nuit mais le crépuscule était déjà bien avancé. 

Nous sommes montées en silence dans la voiture, nous étions vannées. J’ai allumé la  radio  et  ai  enclenché  la  première  pour  avancer  jusqu’au  stop.  Les  rues  étaient calmes pour un samedi soir, il n’y avait presque pas un bruit. 

Je  me  suis  engagée  sur  Monmouth  Street  pour  rejoindre  l’A4  en  direction  de Weston. Nous avons roulé dix minutes avant de passer tout près de plusieurs voitures de  police.  Elles  étaient  regroupées  le  long  de  Uper  Bristol  Road,  devant  un  pâté  de maisons,  juste  à  la  sortie  de  la  ville.  On  est  restées  un  moment  à  l’arrêt,  jusqu’à  ce qu’un agent de police fasse la circulation. 

—  Hé, ce n’est pas la voiture de McAllister là-bas ? a fait remarquer Daphnée en pointant le 4x4 du doigt. 

J’ai tourné la tête à droite furtivement. 

—  Oui, on dirait bien. 

—  Ils n’ont pas de vie ces gens-là, hein ? 

—  Hum... 

Si je lui avais dit oui pour ce soir, il m’aurait posé un lapin, je me suis félicitée d’avoir eu du flair. 

—  À propos, maintenant qu’on est toutes les deux, tu vas  enfin me dire à quoi il faisait allusion à midi ? Qu’est-ce que tu es supposée cacher ? 

J’avais soigneusement évité Daphnée tout le reste de l'après-midi, là, je n’allais pas y couper. 

_  Rien d’important. C’est un flic, il cherche la petite bête pour justifier son salaire de fonctionnaire. 

Elle n’a pas eu l’air très convaincue. 

_  Tu me prends pour une demeurée ? Pour qu’il te rejoigne en courant, ça devait être sérieux. 

J’ai lais lui lâcher le coup de l’invitation, ça apporterait de l’eau à son moulin. Pour le reste... rien du tout. 

_  Il m’a proposé de sortir, ai-je bougonné. 

_  Et c’est maintenant que tu me le dis ! 

J'ai fait mine d’être désolée en haussant les épaules. 

_ Quand ? 

_ Demain soir. 

Elle  s’est  enfoncée  dans  son  siège  en  souriant.  Après  ça,  elle  n’a  plus  rien  dit  du tout. 



Nous nous sommes arrêtées à l’épicerie pour faire quelques courses - une orgie de viande pour Daphnée, saucisses, steak, charcuterie, et un pot de beurre de cacahuètes pour moi -, puis nous sommes rentrées à la maison. 

Comme le soleil n’était pas encore complètement couché, j’ai décidé de récupérer quelques tomates dans le jardin pour le dîner de ce soir. J’ai posé mes affaires dans la cuisine et j’ai enfilé mes bottes en plastique. J’ai attrapé le panier accroché au mur de l’entrée, puis je suis sortie avec ma lampe torche. 

Une belle surprise m’attendait. 

Je  n’en  croyais  pas  mes  yeux.  Le  potager  avait  été  ravagé.  A  en  voir  l’état  des plantations de pommes de terre, ce sont des sangliers qui s’en étaient chargés. Tout était retourné. 

De  longs  et  profonds  sillons  éventraient  la  terre  meuble,  les  fanes  avaient  été arrachées et piétinées. 

Mais  ma  parole,  c’est  un  troupeau  entier  qui  est  passé  !  me  suis-je  écriée  en constatant les dégâts. 

Et que dire des plants de tomates... Les plus rouges d’entre elles étaient à moitié croquées et abandonnées par terre. Avec le soleil qui avait tapé toute la journée, elles avaient complètement pourri, pas moyen de les récupérer. 

J’étais  vraiment  fâchée.  Ce  n’était  pas  la  première  fois  que  ça  arrivait,  mais  à  ce point...  Des  mottes  entières  de  gazon  avaient  été  soulevées  et  formaient  des monticules terreux çà et là, avec une grosse concentration dans les patates. Un vrai carnage. C’en était rageant. J’allais devoir passer des heures à essayer de remettre en état le jardin. 

Maudits  cochons  sauvages  !  J’envisageais  vraiment  de  mettre  une  clôture  autour du potager. 

Je  n’ai  pu  m’empêcher  de  redresser  tous  les  piquets  et  jeter  les  fruits  gâtés.  J’ai rapidement  ratissé  à  la  main  les  feuilles  qui  jonchaient  le  sol  et  ai  ramassé  les quelques tomates encore intactes, quelques courgettes et des aubergines. Puis je suis rentrée. 

— Tu t’es prise pour un motoculteur ? s’est moqué Daphnée. 

J’étais couverte de terre de la tête aux pieds. 

J’ai abandonné le panier  de légumes  dans l’entrée et je suis montée prendre une douche. Je cuisinerais plus tard. 

J’ai dû me laver deux fois les cheveux tant ils étaient sales. Tout en me rinçant, j’ai repensé à Terrence. Je me demandais s’il était dans ses habitudes de s’arranger des cinq à sept avec les suspects, entre deux enquêtes. Ce gars était tellement sûr de lui... 

Pas  une  seule  seconde  il  n’avait  douté  que  j’allais  accepter  son  invitation.  Les  filles devaient lui tomber dans les bras comme des mouches. Bzzz... bzzz... 

J’ai coupé l’eau avant d’essorer ma tignasse. J’allais m’emparer d’un drap de bain lorsqu’un  hurlement  strident,  que  dis-je,  horrifique,  a  retenti  depuis  le  rez-de-chaussée. 

Un peu plus et j’allais glisser dans le bac à douche en sursautant. Ni une ni deux, et sans prendre la peine de me sécher, j’ai enfilé mon peignoir pour dévaler pieds nus les escaliers, manquant de rater deux marches. 

Le temps que j’arrive en bas, Daphnée avait crié encore trois fois. Je l’ai trouvée les fesses par terre, dans l’entrée. Elle essayait de reculer avec ses mains. 

_   Daphnée ! me suis-je écriée en la rejoignant pour l’aider à se relever. Qu’est-ce qui t’arrive ? 

_  L-l-l-là ! a-t-elle bégayé en pointant l’index vers la porte d’entrée. 

J’ai tourné la tête et, le cœur au bord des lèvres, j’ai fait face à Toni. Il était maculé de terre... nu comme un ver. Le regard hagard, il avait l’air plus choqué que Daphnée. 



J'ai  très  vite  repris  mes  esprits.  J’étais  bien  moins  surprise  de-  le  voir  vivant  - 

enfin... mort-vivant -, que devant ma porte. Du temps où il pétait la forme, il n’avait jamais mis les pieds ici, je ne suis même pas sûre qu’il ait jamais su où j’habitais. 

Daphnée,  elle,  était  prostrée  contre  mes  jambes  et  mordillait  la  manche  de  sa veste. En moins de deux secondes, elle avait complètement détricoté les mailles. Elle avait des fils de laine plein la bouche et ne s’en rendait même pas compte. 

Le  plus  dur  était  à  venir  :  expliquer  à  ma  colocataire  survoltée  que  Toni  était devenu un vampire. 

Lui certifier qu’on n’avait rien à craindre ? Je n’en savais rien du tout, mais nous allions vite être fixées. 

J’allais  faire  un  pas  dans  sa  direction  quand  Daphnée  s’est  accrochée  à  mon mollet de toutes ses forces. 

_  N’y va pas ! 

_  Daphnée, lâche-moi. 

_  N’y va pas, il va te bouffer. C’est un fantôme ! 

_    Crois-moi,  Daphnée,  il  peut  effectivement  me  bouffer,  mais  il  n’a  rien  d’un fantôme. 

_  C ’est quoi ? 

_  Lache-moi la jambe, je t’expliquerai après. 

Bon gré, mal gré, elle a desserré son étreinte. Je me suis lentement avancée vers Toni qui me regardait sans me voir. 

_   Comment te sens-tu, Toni ? 

_   Felicity ? 

Il avait l’air très perturbé. 

_   Ca va ? 

—  Je ne sais pas trop. Pourquoi suis-je là ? 

D’accord... ça commençait bien. 

—  Est-ce que tu as faim ? 

Autant savoir dès le départ s’il voyait en nous son futur repas. 

—   Euh,  non.  Je  ne  crois  pas.  J’ai  bien  essayé  de  manger  tes  tomates,  la  nuit dernière, mais elles étaient vraiment dégueulasses. 

Sacré cochon sauvage, notre Toni ! 

—  Je vois. Tu peux entrer, si tu veux. 

Il a fait un pas en avant, mais au même moment, Daphnée s’est égosillée : 

—  Nooooooon ! N’entre pas ! 

Je n’avais jamais vu ça. Toni a littéralement été projeté cinq mètres en arrière. Il s’est fracassé le derrière sur les gravillons de l’allée. Sans pantalon, ni rien, ça a dû lui faire un mal de chien. 

—  Merde ! me suis-je écriée en le rejoignant. Toni ! Ça va ? Rien de cassé ? 

Je lui ai tendu la main, qu’il a prise bien volontiers. Il était tout froid. Ça m’a fait drôle. 

—  Euh... non, a-t-il répondu en se frottant les miches. Qu’est-ce qui s’est passé ? 

—  Daphnée a retiré l’invitation que je t’ai faite pour rentrer chez moi. Comme elle habite ici, désormais, elle en a la faculté et... 

—  Attends une minute, m’a-t-il interrompue. 

Il a froncé les sourcils comme s’il réalisait enfin. 

—  Je suis un...  vampire ? 

Je lui ai servi un sourire crispé. Ce n’est pas tous les jours qu’on vous annonce que vous êtes devenu une sangsue géante. Franchement, je ne savais pas quelle réaction il allait avoir. 

—  Je suis désolée.... 



Crise de tétanie pendant deux bonnes minutes. Puis il a repris le dessus en un clin d’œil. 

—  Ok. Je digère. Comment, je ne sais pas, mais je digère. Comment suis-je arrivé là ? 

_  Aucune idée, mais tu aurais pu t’endormir ailleurs que dans mon potager, ai-je grommelé. 

Il m’a servi une grimace pathétique. Clairement, il aurait bien aimé être ailleurs. 

_  C’est quoi ce merdier ? a hurlé Daphnée depuis la maison. Il est quoi, Toni ? Un revenant ? 

_  Quelque chose comme ça, oui, mais avec de très longues dents. Il va falloir qu’il entre à la maison, Daphnée. Il doit avoir froid et... on ne peut pas le laisser comme ça. 

Il est tout nu. 

_  Je m’en fous ! Il reste dehors. 

—  Ce  n’est  pas  sympa  !  a-t-il  maugréé.  Quand  tu  t’es  retrouvée  à  la  rue,  je  t’ai ouvert ma porte. 

_    Tu  parles  !  Contre  quatre  cents  livres  par  mois.  C’était  bien  payé  pour  un canapé minable et des nuits où je dormais tout juste cinq heures ! 

_   Tu n’avais pas l’air de t’en plaindre, de mon canapé minable, il t’a permis d’être au chaud, tandis que moi, je me les gèle ! 

Promettez-moi de ne pas me juger... 

A  peine  avait-il  fini  sa  phrase,  que  mes  yeux  se  sont  portés  sur  son  intime anatomie. Et c’est vrai qu’il avait l’air de se les  geler. Son service trois pièces était... 

tout petit, rikiki, tout rabougri. 

Bichette... Ça m’a fait mal au cœur. 

_  T'inquiète pas, Toni. Je vais te faire rentrer. Daphnée, ai-je crié à mon amie, on va venir tous les deux, il ne te fera pas de mal. Hein, Toni ? 

_  Je ne sais pas, a-t-il marmotté. Je lui en veux pas mal, maintenant. 

_  Tu vois ? a-t-elle braillé. Il couche dehors ! 

J'ai refilé un bon coup de coude à Toni. Il fallait qu’il y mette du sien. Je n’allais pas y arriver toute seule. 

_  Aïe ! 

_  Aie! ? Je t’ai fait mal ? Mais quelle sorte de vampire es-tu ? Tu n’es pas supposé être super fort ? 

_  Mais qu’est-ce que j’en sais, moi ? 

Je l'ai attrapé par le bras - délicatement, je n’avais jamais touché de vampire en porcelaine - et je l’ai guidé jusqu’à la maison. Daphnée faisait barrage. 

—  Je ne veux pas qu’il entre  

_   Ne fais pas ta mauvaise tête, il ne va pas te manger. N’est-ce pas, Toni ? 

—  Ça ne risque pas..., a-t-il marmonné. 

Je  suis  entrée  la  première  et  j’ai  invité  officiellement  et  bien  distinctement  notre nouveau copain vampire à pénétrer à l’intérieur. Toute une cérémonie ! 

—  Toni, sois le bienvenu dans cette maison. Je te prie de bien vouloir entrer. 

Daphnée s’apprêtait à ouvrir la bouche. 

—  La ferme ! ai-je crié. Je suis chez moi, j’invite qui je veux ! 

Ça lui a coupé le sifflet. 

Sur ce coup-là, j’ai été très fière de moi. 

Toni a posé un pied sur le carrelage noir et blanc, il ne s’est rien passé. J’ai vu qu’il avait serré les dents et que, inconsciemment - quoique, c’était peut-être volontaire -, il  avait  mis  ses  mains  sur  son  postérieur,  au  cas  où.  Ensuite  il  s’est  immobilisé, donnant l’impression de ne pas savoir comment se comporter. À la fois, si j’avais été malencontreusement nue devant deux hommes, je n’en aurais pas mené plus large. 



—   Et  si  tu  commençais  par  te  laver  ?  ai-je  proposé.  Je  vais  te  trouver  des vêtements. 

Il  devait  mesurer  à  peine  dix  centimètres  de  plus  que  moi.  Il  était  plus  costaud, musclé  même,  mais  mon  survêtement  Nike  ferait  l’affaire,  il  était  bien  trop  grand pour  moi.  Quant  aux  chaussures...  ben  tant  pis,  moi,  je  chausse  du  38.  Il  porterait mes grosses chaussettes de ski en attendant qu’on trouve mieux. 

—   Merci,  Felicity.  Tu  es  une  vraie  copine  toi  au  moins,  a-t-il  lancé  en  matant Daphnée de travers. 

Elle l’a complètement ignoré. Je crois surtout qu’elle a fait mine de ne pas entendre pour ne pas avoir à le regarder. Elle était dans ses petits souliers. 

Je l’ai conduit dans la salle de bains - la mienne - et j’en ai profité pour chercher les vêtements que je voulais lui prêter, j'ai enlevé la serviette que j’avais sur la tête et j’ai commencé à m’habiller.  J’ai  d’abord  enfilé  des  sous-vêtements  -  très  amples,  je n’avais  pas  l’intention  de  sortir  -  et  un  tee-shirt.  Je  me  suis  assise  sur  le  lit  pour mettre mon pantalon, et je me suis retrouvée les bras ballants. J’étais vidée. 

Pour avoir atterri ici, je me suis demandé si Toni n’avait pas senti qu’il y avait un vampire dans ma famille. Si cela était le cas, il s’était peut-être imaginé que je serais plus  réceptive  et  à  même  de  le  comprendre  ?  Allez  savoir...  Quoi  qu’il  en  soit,  je n’avais aucune idée de ce qu’il fallait faire de lui. 

Quand  Toni  est  sorti  de  la  salle  d’eau,  il  était  propre  comme  un  sous  neuf,  d’un blanc laiteux et... ah oui... en bien meilleure forme... en grande forme... en très grande forme, impossible de rater le piquet de tente fièrement érigé devant lui. 

Il  me  faisait  quoi,  là  ?  C’est  ma  petite  culotte  qui  le  mettait  dans  cet  état?  J’ai regretté  de  ne  pas  avoir  terminé  de  m'habiller.  J’ai  aussitôt  tourné  les  yeux  vers  le pantalon de survêtement que je lui ai tendu. 

_  Euh... tu devrais t’habiller. 

Sans surprise, il ne m’a pas écouté. Il s’est approché de moi, le regard lubrique et, comble  de  l’horreur,  j’ai  vu  ses  dents  s’allonger.  Elles  étaient  aussi  grandes  que  la moitié de mon pouce. 

 Oh, c’est pas vrai...  

Il s’est emparé du pantalon de survêt, et l’a jeté à l’autre bout de la pièce. 

_  J’ai faim, a-t-il annoncé. 

J’étais dans la mouise. 
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—  Toni, recule, lui ai-je ordonné. 

Pas de réponse, il s’approchait encore. 

J’ai reculé sur les fesses au fond de mon lit, jusqu’à ce que mon dos cogne le mur. 

Là, j’ai vite compris qu’il valait mieux que je déguerpisse au plus vite et que tout mot prononcé serait vain. Le vampire venait de se réveiller pour de bon et son instinct lui ordonnait de se nourrir, pas moyen d’y couper. 

J’ai sauté sur mes pieds pour faire le tour du lit. Toni a sauté aussi mais... sur moi. 

J’ai  crié  quand  il  m’a  poussée  pour  me  jeter  sur  le  matelas  et  qu’il  m’a  aussitôt immobilisée  de  tout  son  poids.  Il  n’était  peut-être  pas  très  fort,  mais  qu’est-ce  qu’il pesait  lourd  !  J’avais  le  souffle  coupé  et  essayais  de  me  dégager  en  me  tortillant comme  une  anguille.  Ça  l’a  énervé,  il  a  grogné  et  a  réussi  à  m’attraper  les  deux poignets pour les bloquer au-dessus de ma tête. Puis il m’a regardée fixement, tel un loup contemplant un lapin avant de le croquer. 

Quand j’ai vu son visage se pencher dangereusement vers mon cou, j’ai essayé de rentrer ma tête au maximum dans mes épaules. 

Non... non... non... ! Il était hors de question qu’il me glisse sous ses canines ! Le style passoire, très peu pour moi. 

—  Toni, tu ne vas pas faire ça, ai-je gémi. 

Pour toute réponse, il a mis un grand coup de langue en plein sur ma jugulaire. 

Quelle  horreur  !  Il  m’a  fait  penser  à  Mme  Montgomery  qui  lèche  doucement  ses bouchées au chocolat avant de les manger. J’allais me faire bouffer ! 

J’ai essayé de réfléchir, mais dans ces conditions, ce n’est vraiment pas simple. De un, j’étais en train  de me  faire lécher  le gosier  - pour avoir l’esprit clair,  ce n’est pas ce qu’on fait de mieux -, de deux, je sentais sa virilité tumescente se presser contre moi et  tressaillir  dès  que  je  faisais  un  mouvement.  Je  tenais  là  une  bonne  raison  de  ne plus bouger. Je ne voulais surtout pas être la cause d’une explosion nucléaire. 

Qu’allais-je bien pouvoir trouver pour le faire dégager de mon soleil en vitesse ? Parce qu’il fallait qu’il bouge, et tout de suite ! Ce n’était pas négociable. 

Alors une idée m’a traversé l’esprit tel un éclair. Mais pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ? 

_  Toni, si tu n’arrêtes pas tout de suite, je te retire mon invitation à rentrer chez moi et tu vas encore te retrouver les fesses par terre, tout seul dehors, c’est vraiment ce que tu veux ? 

Voilà.  J’avais  réussi  à  retenir  son  attention.  Il  a  brusquement  relevé  la  tête  et  m’a toisée avec concentration. Il était sûrement entrain de déterminer si oui ou non j’étais sérieuse. Il va sans dire que je l’étais. 

_    Tu  vas  te  lever  bien  gentiment,  reprendre  tes  esprits  et  sortir  de  cette  pièce. 

C’est compris ? 

Vous ai-je déjà dit que j’ai cru au Père Noël jusqu’à très tard ? Environ douze ans, je crois. À la petite souris, jusqu’à huit et  au prince charmant, jusqu’à au moins vingt ans. Pourquoi je vous raconte tout ça, maintenant ? Parce que j’ai toujours été un peu naïve  et  que  là,  vous  voyez,  j’ai  vraiment  cru  que  Toni  allait  m’écouter.  Sauf  que quand  il  s’est  mis  a  ricaner  avant  de  lécher  ses  crocs  avec  avidité,  j’ai  tout  de  suite pigé que j’étais vraiment à côté de la plaque. 

_  Toni, je te retire mon invi... 

Je n’ai pas pu finir ma phrase, il m’avait bâillonné la bouche  sans cérémonie. Il apprenait vite, le monstre ! 

Il a violemment fait basculer ma tête sur le côté pour s’offrir mon cou bien tendre et  bien  blanc.  Je  voyais  déjà  les  étoiles  de  la  mort  briller  devant  moi.  Je  sais,  j’ai toujours  des  descriptions  très  métaphoriques,  néanmoins,  ce  ne  sont  pas  ses  dents qui  allaient  me  contredire.  Toni  était  purement  et  simplement  en  train  de  chercher ma veine en pressant ses canines aiguës sur ma peau. Quand un feulement sauvage est sorti de sa gorge, j’en ai conclu qu’il l’avait trouvée. 

J’étais cuite. 

Mais  soudain,  Toni  a  été  arraché  à  mon  corps.  Je  l’ai  vu  valdinguer  contre  la fenêtre de ma chambre et retomber lourdement sur le sol, totalement inanimé. J’ai à peine osé lever le nez pour voir comment un tel prodige s’était produit. 

Alors le prodige est venu à moi, juste au-dessus de ma tête : deux superbes yeux bleus. 

Terrence. 

—  Tout va bien ? 

Si je passais sur le fait que je venais  de l’échapper belle, que je me retrouvais en petite  tenue  devant  mon  rencard  du  lendemain,  et  que  malgré  sa  simplicité,  je trouvais  ma  culotte  en  dentelle  un  peu  trop  avenante,  oui,  je  pouvais  dire  que  ça allait. 

—  Euh... oui, je crois, ai-je répondu en me redressant doucement pour m’asseoir. 

—   Votre  amie  m’a  appelé  en  urgence,  m’expliquant  que  le  corps  de  Toni  Flint s’était  retrouvé  chez  vous  par  hasard  et  qu’il  allait  vous  bouffer  toute  crue  si  je n’arrivais pas très vite. Je suis tombé à pic on dirait, a-t-il dit d’un ton amusé. 

—  C’est le moins qu’on puisse dire... Alors, euh... merci. 

—  Mais tout le plaisir est pour moi, a-t-il répliqué avec un regard éloquent. Jolie culotte... 

Pas  question  qu’il  me  mette  plus  mal  à  l’aise  que  je  ne  l’étais  déjà.  Pour  la deuxième fois depuis qu’on se connaissait, j’ai baissé les yeux sur sa braguette. 

—  Merci. Joli pantalon. Un peu serré non ? Vous aussi vous avez été piqué par un moustique ? 

Il a ri en me tendant la main. Je l’ai attrapée et me suis levée en cherchant des yeux mon jean. 

—   Felicity  !  a  crié  Daphnée  en  surgissant  dans  la  chambre.  Oh,  ce  que  j’ai  eu peur... 

—  Oui, c’était moins une. 

—   Je  t’avais  dit  qu’il  allait  nous  bouffer.  Tu  ne  veux  jamais  m’écouter  !  C’est dingue, je n’arrive pas à croire que tu sois montée dans ta piaule avec un zombie ! 

—  Ce n’est pas un zombie, Daphnée. 

—   Zombie,  vampire,  mort-vivant,  c’est  pareil  !  Ce  mec-là  était  refroidi  et  il  s’est relevé ! 

J’ai jeté un œil inquiet à Terrence. Il aurait dû être choqué, mais non, il n’avait pas l’air perturbé pour un rond. Il regardait Toni en levant un sourcil rieur. Ça m’a quand même drôlement troublée de le voir aussi zen. 

Je me suis emparé de mon pantalon et me suis habillée au milieu de tout ce monde 

- il était trop tard pour faire ma prude. 

Toni était toujours allongé, sur le ventre, les bras levés autour de sa tête, il n’avait toujours pas bougé d’un pouce. 



_  Vous l’avez tué ? ai-je demandé. 

_   On  ne  peut  pas  tuer  ce  qui  est  déjà  mort,  a  décrété  Daphnée  très solennellement, sûre de son coup. 

Terrence a secoué la tête en souriant. 

_   Non. Il est seulement sonné, m’a-t-il rassurée. 

_   Bon sang ! a crié Daphnée. Il ne peut pas retourner d’où il vient ? On l’enterre et on n’en parle plus ? 

C’aurait  presque  pu  être  drôle  :  Daphnée,  grande  régulatrice  des  vampires  ; propre, sans bavure... Buffy aurait adoré la connaître. 

_   Aidez-moi  à  l’allonger  sur  le  lit,  ai-je  soupiré  en  lui  tirant  les  bras.  On  ne  va quand même pas le laisser par terre. 

_    Pas  question  !  a  aboyé  Daphnée.  Moi,  je  ne  le  touche  pas !  Les  morts,  ça  m’a toujours foutu la trouille. 

A quoi bon lui dire qu’il ne l’était pas vraiment ? 

Terrence l’a soulevé comme s’il était aussi léger qu’un sac de plumes. Il l’a posé sur le lit sans ménagement et s’est tourné vers moi avec un sourire de vainqueur. Je me suis demandé s’il voulait que j’applaudisse... 

—  Vous saviez depuis le début pour Toni. 

Il a hoché la tête, un peu penaud. 

Les  mains  sur  les  hanches,  Daphnée  s’est  plantée  devant  lui,  définitivement furieuse. 

—  Je suis super contente de l’apprendre ! « Il est mort depuis plusieurs jours, ce n’est pas  clair votre histoire. », l’a-t-elle imité, amère. Vous m’avez fait passer  pour quoi ? Pauvre con ! 

—   Nous  ne  sommes  pas  tous  dans  la  confidence,  mademoiselle  Rosier,  a-t-il répondu, sur la défensive. Mon comportement doit rester normal, surtout lorsque je trouve un corps dans cet état-là. Vous me voyez hurler : « Arrêtez tout, ce type a été mordu par un vampire ! » Soyons sérieux. Les services de police vous soupçonnaient. 

Je leur ai donné le change en suivant la procédure habituelle : interroger les témoins et les suspects. L’heure de la mort de M. Flint correspond au moment où vous preniez du bon temps avec le patron de  La fièvre du samedi soir.  Conclusion : votre alibi vous a disculpée. Point barre. 

—  Point barre ! a répété Daphnée en riant jaune. 

—  Oui, c’est tout. 

—  Et maintenant ? ai-je demandé. 

—  Officiellement,  le  corps  a  disparu.  Mon  rapport  vous  dégage  de  toute responsabilité, vous et Mlle Rosier. 

—  C’est sûr ? s’est enquise Daphnée avec suspicion. 

—  Certain. 

J’ai  regardé  Toni  fixement.  Un  vampire  dans  mon  lit...  Mes  vacances commençaient bien. 

—  Il avait faim, ai-je expliqué. 

—  On va arranger ça, m’a assuré Terrence. 

—  Avec du sang ? a gémi Daphnée. 

Je la sentais au bord de la nausée. 

—  Celui de qui ? a-t-elle insisté en portant une main à son cou. 

Terrence et moi nous sommes dévisagés sans parler. 

Personnellement, je n’avais pas l’intention de me dévouer. Si lui, voulait servir de distributeur  de  boissons,  grand  bien  lui  fasse.  Moi,  j’étais  déjà  très  légèrement anémique  et  pas  du  tout  branchée  prélèvements  sanguins.  Mes  globules  rouges,  j’y tenais. 



_  On va lui trouver un animal, a annoncé Terrence. Il y a des poules ou des lapins dans le coin ? 

_  Ça ne va pas ! me suis-je horrifiée. 

_  Elle est végétarienne, lui a rappelé Daphnée en haussant les épaules. 

Terrence m’a regardée droit dans les yeux. 

_  Il faut qu’il mange. 

_  Et pourquoi ne lui donnerait-on pas du sang synthétique ? a proposé Daphnée. 

J’ai lu ça dans un roman. Ils avaient l’air d’aimer ça, les vampires. 

— Mais ça n’existe pas ! me suis-je exclamée, excédée. 

Daphnée a haussé les épaules une nouvelle fois. 

_  J’essaye juste de trouver une solution. 

Terrence a fait mine de quitter la chambre. 

_  Je vais sortir et essayer de rapporter une bestiole. 

_  Vous allez chasser ? ai-je marmonné, dégoûtée. 

Il a souri de ses belles dents blanches. 

_  Une autre solution, Ace Ventura ? 

J’ai secoué la tête. 

_  Alors j’y vais. 

Même  scandalisée,  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  l’imaginer  en  chasseur-cueilleur, portant  pour  seuls  vêtements,  une  peau de bête  trop  petite  pour  lui,  découvrant  ses jolies petites fesses musclées... Je m’égarais complètement ! 

_    Je  viens  avec  toi  !  a  lancé  Daphnée  en  débordant  subitement  de  franche camaraderie, il y a des chèvres dehors, elles sont très gentilles. 

_  Ah non ! me suis-je insurgée. Vous laissez les chèvres tranquilles, les chats, les chiens et... 

Je me suis interrompue, Toni venait juste de se réveiller, il s’étirait dans mon lit comme  un  bienheureux  qui  aurait  passé  une  longue  nuit  de  sommeil.  Avant  même que Terrence ou moi ne réagissions, Daphnée s’est jetée sur lui pour lui décocher une droite  en  pleine  figure.  Le  pauvre  Toni  est  retombé  aussi  sec  dans  les  bras  de Morphée, la bouche grande ouverte sur un filet de sang. Sur le moment, ça m’a laissée perplexe. Il était supposé en avoir été vidé. 

—  Mais pourquoi as-tu fait ça ? ai-je demandé, soufflée. 

—  Mais... il a quand même essayé de te bouffer ! Et puis moi, je le préfère quand il pionce ! 

—  Elle n’a pas tort, a surenchéri Terrence. Il vaut mieux qu’il dorme tant que nous n’avons rien à lui proposer pour s’alimenter. Daphnée, ce serait quand même mieux si  vous  restiez  avec  Felicity.  Au  cas  où...  Votre  allonge  est  tellement... 

impressionnante. 

Hum... la bonne vieille caresse dans le sens du poil. 

—  Vraiment ? 

—  Si je vous le dis. 

—  Très bien. Je reste. Mais s’il bouge une oreille, je l’assomme ! a-t-elle décrété en s’emparant de la brosse à cheveux qui traînait sur ma coiffeuse. 

—  Vous n’aurez qu’à faire ça, a-t-il acquiescé en faisant mine de la prendre très au sérieux. 

Après quoi, il est sorti. 

Daphnée  a  immédiatement  pris  une  posture  de  guerrière  chargée  de  ma protection. J’ai réprimé un rire et je me suis assise tout près de Toni pour le couvrir avec  un  drap.  Sa  nudité  commençait  à  être  pesante,  même  si  le  garde-à-vous  était rompu depuis un bon moment. 



Notre vampire est revenu à lui avant que Terrence ne soit de retour. J’ai dû faire des pieds et des mains pour que Daphnée lui fiche la paix.  Le pauvre, il était encore sonné et semblait avoir perdu toutes ses forces. Déjà qu’il n’en avait pas beaucoup. 

C’était  d’ailleurs  surprenant...  vraiment  surprenant.  Depuis  qu’elle  est  vampire, tante Margaret serait capable de soulever un éléphant juste avec l’index. Le plus dur étant de réussir à lui faire tenir l’équilibre dessus... 

—  Comment te sens-tu ? ai-je demandé à Toni. 

—  Fatigué et j’ai faim... 

J’ai  eu  un  geste  de  recul,  tandis  que  Daphnée  s’était  tendue  aussi  vite  que quelqu’un qui serait tombé par inadvertance sur le mauvais côté d’un balai. 

Toni m’a regardée avec des yeux tout tristes. 

_  Patiente encore un peu, Toni, ai-je tenté de l’apaiser. 

II a poussé un long soupir et s’est calé contre la tête de lit. 

Toni  n’a  pas  eu  à  attendre  longtemps,  Terrence  est  revenu  à  moitié  débraillé,  les cheveux  en  bataille,  un  lièvre  raide  mort  à  la  main.  Un  lièvre  !  Il  avait  attrapé  un lièvre à mains nues ! Croyez-moi, entre l’admiration et la consternation, je ne savais pas sur quel pied danser. 

Il  a  tendu  l’animal  à  Toni  qui  s’est  immédiatement  jeté  dessus,  plantant  ses  longs crocs dans la chair velue de Panpan. On l’a entendu boire à grandes lampées, j’ai failli vomir mes viscères. C’était écœurant. 

Quand  il  a  eu  terminé  de  se  nourrir,  il  avait  les  joues  aussi  rouges  qu’une  paire  de fesses fraîchement claquées. 

—  Ça fait du bien ! a-t-il lancé. 

Il  s’est  redressé,  faisant  glisser  le  drap  sur  son  bas-ventre,  exposant  quasiment  son petit soldat grandissant. 

Ca n’allait pas recommencer !  Rompez ! Rompez !  

 —  C’est l’effet du sang, a dit Terrence d’un ton neutre. 

Et quand il boira du sang humain, il décuplera sa force et sa libido. 

Tout s’expliquait. 

Toni a croisé les mains sur Monsieur-Tout-Droit et m’a jeté un regard canaille, il ne m’en a pas fallu plus pour que je me cache derrière mon sauveur. 

_  Waouh... du sang humain..., a-t-il rigolé comme si on venait de lui raconter une bonne blague. Sans déconner ? 

_  Sans déconner, a ronchonné Terrence. 

—  Cannibale ! a lancé Daphnée. Tu as failli trucider Feli ! 

Toni s’est tourné vers moi avec un air navré. 

_  Je ne voulais pas te faire de mal, Feli. Je te promets. Mais j’avais si faim et tu sens si bon... 

_  Ravie de l’apprendre, ai-je grommelé. La prochaine fois, je change de parfum... 

un truc à l’ail, peut-être ? 

_  Ça n’a rien à voir avec votre eau de toilette, s’est cru obligé de préciser Terrence. 

—  Merci, j’avais compris ! 

—  Et moi ? a embrayé Daphnée. Je sens bon, aussi ? 

—  Non, a dit Toni, de mauvaise foi. 

Daphnée en a presque été vexée. Elle lui a tourné le dos, boudeuse. Avec la brosse, elle s’est mise à se brosser les cheveux énergiquement. 

Doucement, je me suis approchée de Toni. 

—  Pourquoi as-tu frappé à ma porte ? 

—  Aucune idée, je n’ai jamais su où tu habitais, (il a soufflé un grand coup.) C’est une  histoire  de  dingue.  Je  ne  sais  même  pas  comment  j’ai  fait  pour  me  retrouver enterré dans ton jardin ! Tu crois que c’est moi qui ai creusé ? 



Terrence a claqué la langue. 

—  Quand un mort se relève en vampire, il est mû par trois prérogatives : trouver son créateur, se nourrir et se protéger du soleil. Les vampires sont programmés pour se  cacher  à  la  tombée  de  la  nuit.  Quelques  minutes  avant  le  lever  du  soleil,  s’ils  ne sont pas à couvert, ils entrent en transe, creusent s’ils le peuvent, et se protègent pour plonger dans un sommeil proche du coma, jusqu’au prochain crépuscule. 

—  Euh, excusez-moi, ai-je répliqué. Vous avez dit, « trouver son créateur ». Quel rapport avec moi ? 

Le visage de Terrence s’est subitement rembruni. 

—  Je ne sais pas, Felicity, mais force est de constater que sa première idée a été de venir ici. 

—   Soit,  mais  je  ne  suis  pas  sa  maman  et  Toni  n’a  pas  bu  mon  sang.  Je  m’en rappellerais sinon, ai-je ironisé. 

Daphnée a froncé les sourcils. 

—  C’est quoi cette histoire de sang ? 

—   Habituellement,  lorsqu’un  vampire  en  fait  un  autre,  il  lui  fait  boire  son  sang avant de le transformer. Histoire de créer des liens de parenté, ai-je expliqué. Ça n’a pas dû être le cas pour Toni. 

Daphnée a fait un 0 parfait avec sa bouche. 

La pauvre, ce soir elle allait de surprise en surprise. 

—  Et comme je le disais, ai-je continué, ça n’a vraiment aucun rapport avec moi. 

Toni, tu ne te souviens pas qui t’a mordu ? 

Il a levé vers moi des yeux inexpressifs. 

_   Non. 

_  Alors de quoi te rappelles-tu ? 

Il a bloqué sur ses mains. 

_  De pas grand-chose. Je... regardais la télé, a-t-il hésité. 

_  Ne dis pas de conneries, est intervenue Daphnée, le poste ne fonctionne plus depuis six mois ! 

Il s’est tu encore quelques secondes, puis sous l’insistance de nos regards, il a fini par lâcher le morceau. 

_  J’étais avec une femme. 

_    Tu  parles  d’un  scoop  !  a  persiflé  son  ex-colocataire.  Et  elle  était  comment  ta bonne femme ? Du genre aux dents de Mitre ? 

Toni  était  plutôt  mal  à  l’aise.  Il  se  tortillait  sur  les  draps  et  donnait  le  sentiment d’avoir envie de disparaître. 

_  Je crois bien qu’elle en était, a-t-il murmuré. 

Daphnée est partie au quart de tour. 

_  Tu as emmené un vampire chez nous ! Têtard sans cervelle ! Tu voulais aussi ma mort, ou quoi ? 

_  Mais qu’est-ce que j’en savais ! a-t-il beuglé. Sur le coup, ça ne m’a pas crevé les yeux,  tu  vois.  À  un  moment,  pendant  que  j’étais  en  train  de  la...  enfin...  elle  m’a mordu  le  poignet.  Je  me  suis  dit  que  c’était  son  truc.  Vous  savez...  dans  le  feu  de l'action, on ne se pose pas trop de questions. 

_  Évidemment,  s’est  moqué  Daphnée,  un  homme  ne  peut  pas  faire  les  deux  en même temps. Question d’afflux de sang. Pendant que ta... ton... truc fonctionne, ton cerveau n’est pas irrigué. Ça coule de source ! 

_  Oh, ça va ! s’est-il emporté. 

Je me suis raclé la gorge en levant la main pour arrêter leur joute verbale. C’aurait pu durer toute la nuit. 

_  Tu l’as rencontrée où ? ai-je demandé 



_  Dans un pub. (il a appuyé ses doigts sur ses paupières.) Elle m’a tourné la tête avec  sa  voix  de  sorcière.  Bon  sang,  je  n’arrive  même  plus  à  me  rappeler  à  quoi  elle ressemblait! 

J’avais bu comme un trou. 

—  Une première ! a grincé Daphnée. 

—  Et après ? ai-je chuchoté. 

—  Quoi « après » ? Je l’ai ramenée chez moi, on a baisé et elle est partie. Point. Fin de l’histoire. Si elle est revenue pour me vider de mon sang, je ne m’en souviens pas. 

—  Et c’est ce qu’elle a probablement fait, ai-je murmuré, pensive. Tu l’avais déjà invitée une fois, donc elle est entrée sans problème. 

Mais  ça  n’expliquait  toujours  pas  l’incroyable  posture  de  Toni  quand  on  l’a retrouvé  «  mort  ».  Je  me  suis  bien  gardée  d’en  faire  la  remarque.  Ça  semblait  déjà bien assez compliqué comme ça. 

Et pendant tout ce temps, Terrence ne pipait pas un mot. Il semblait être branché en mode « récepteur ». 

—  C’est bien beau toute cette histoire, a brutalement lancé Daphnée, mais qu’est-ce  qu’on  fait  avec  lui,  maintenant  ?  On  le  tue  et  on  le  remet  au  frigo  ?  D’ailleurs, comment ça se tue un vampire ? Avec un pieu ? 

Toni a tressailli au mot « pieu ». 

—  Non, Daphnée, ai-je répondu calmement. On ne le tue pas. Et je te rappelle que c’est ton ami. Tu sais... Toni. 

—  Il lui ressemble, mais c’est pas lui. 

—  Bien sûr que c’est moi ! s’est défendu Toni. J’ai toujours trouvé que tu étais un peu simplette, mais là, c’est vraiment pire que tout. Qu’est-ce que tu es conne ! 

—   Hé,  la  chauve-souris  !  Fais  gaffe  à  toi  ou  je  t’embroche,  a-t-elle  lancé  en  le menaçant de ma brosse à cheveux. 

Ridicule... 

Instinctivement, il a aussitôt montré les crocs. 

—  On se calme, est enfin intervenu Terrence. Personne ne va embrocher personne. 

En tout cas, pas ce soir. 

Voilà qui allait bien rassurer notre vampire ! 

—   Qu’est-ce  qu’on  fait  alors  ?  a  insisté  Daphnée.  Moi,  je  n’ai  pas  l’intention  de jouer  les  croque-morts  !  Il  ne  sait  peut-être  pas  pourquoi  il  est  venu  chez  toi,  Feli, mais moi, ce que je sais, c’est qu’il n’a rien à y faire ! Au final, il va tous nous bâfrer ! 

Soit... 

J'ai  scruté  Toni  quelques  secondes,  en  silence.  Comme  ça,  il  avait  l’air  si inoffensif... 

_    Qu’est-ce  qui  se  passe  quand  un  vampire  n’a  pas  de  tuteur  ?  ai-je  demandé  à Terrence, car après tout, il avait l’air de tout savoir. 

Il s’est calé contre la commode en croisant nonchalamment les bras sur son torse. 

_  Il finit par massacrer tout ce qui bouge. 

Voilà le genre de nouvelle qui fait plaisir... 

Toni était blême. 

_  Ok. Pas de quoi paniquer, hein, Toni ? Il doit bien y avoir une solution. Il y en a toujours, pas vrai, détective ? l’ai-je à moitié supplié. 

_    Vous  n’avez  qu’à  réfléchir  à  ça,  m’a-t-il  lancé  avec  un  rictus  que  j’ai  bien  été infichue d’interpréter. 

Pour autant, c’est ce que j’ai fait. 

Cependant  que  j’essayais  de  trouver  une  solution  -  et  ce  n’était  franchement  pas brillant -, je me suis soudain souvenue que, par le plus pur des hasards, nous dirons ça  comme  ça,  j’avais  une  tante.  Une  tatie  pas  comme  les  autres  qui,  pour  une  fois allait peut-être pouvoir me rendre un petit service. Dans la mesure où elle était ellemême vampire, il n’y avait pas mieux placé qu'elle pour savoir quoi faire avec Toni. 

Inconsciemment,  mes  lèvres  se  sont  étirées  en  un  sourire  satisfait.  J’avais  une solution. 

_    Ça  y  est,  la  lanterne  s’est  allumée  ?  s’est  moqué  McAllister  ...  comme  si  lui, détenait la réponse depuis le début. 

J'ai levé le menton en prenant un air supérieur. 

_  Peut-être. 

_  Qu’est-ce qu’on fait ? m’a demandé Toni. 

Et Terrence a répondu tout tranquillement : 

_  On va chez Margaret Atcock. 

La mâchoire m’en est tombée. 

Puis il a quitté la pièce. 
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—  Comment ça « on va chez Margaret » ? ai-je répété en le suivant à la trace dans le couloir. 

—  Ce n’est pas ce que vous comptiez faire ? 

En même temps qu’il me répondait, Terrence descendait les escaliers pour entrer dans la cuisine. 

—   Si,  bien  sûr  mais...  McAllister  !  ai-je  crié  en  m’arrêtant  tout  net  en  haut  des marches, les mains sur les hanches. 

—  Quoi ? a-t-il répondu en passant distraitement la tête par la porte de la cuisine. 

Je l’ai rejoint illico pour me planter devant lui. 

—  Vous savez ce qu’est ma tante ? 

—  Évidemment. 

Un sourire en coin, il s’est tourné pour s’emparer d’un mug sur l’étagère et se servir une tasse de café froid. 

—  Il y a un four à micro-ondes, ai-je fait remarquer. 

—  Pas besoin, merci. 

Il s’est assis à table, j’ai pris la chaise du bout. 

—  Comment savez-vous pour ma tante ? 

—  Voyons, Felicity, ne vous faites pas plus bête que vous ne l’êtes en réalité. Dois-je vous rappeler que votre mère a... 

—  Mais vous n’étiez qu’un gosse quand cette histoire est sortie ! l’ai-je interrompu, entêtée. Vous n’habitiez même pas ici à cette époque. Et... vous êtes écossais ! 

Il a haussé un sourcil moqueur tout en buvant une longue gorgée de ce café froid infâme. 

—  Dieu ! Merci pour cette précision, jeune fille ! 

_  C’est quand même curieux que vous sachiez tout ça, ai je marmonné, désireuse de ne pas lâcher le morceau. 

—  Je ne vois pas pourquoi. Je suis flic et je suis bien renseigné. 

Les vampires existent  et vous n’êtes pas la seule à le savoir. On  ne va quand même pas en faire tout un foin, si ? 

_    Non,  je  suppose  que  non,  ai-je  admis  à  contrecœur.  Vous  l’avez  déjà rencontrée ? Ma tante, j’entends. 

_  Oui, plusieurs fois. 

_  À quelles occasions ? 

Son  visage  s’est  sensiblement  fermé.  De  fait,  je  m’attendais  à  ce  qu’il  ne  me réponde pas, mais il a choisi de saupoudrer sa réponse d’un mystère en demi-teintes. 

Encore pire... 

_  Ça n’a aucune importance, mais je vous le dirai peut-être plus tard. Si on parlait plutôt de vous ? 

Il  a  posé  les  coudes  sur  la  table  pour  me  regarder  de  plus  près,  l’œil  brillant. 

Instinctivement, j’ai légèrement reculé sur mon dossier de chaise. 

_  Vous étiez à moitié déshabillée quand je vous ai trouvée sur votre lit. Aviez-vous l’intention de prendre du bon temps, M. Flint et vous ? 



J'en suis restée bouche bée plusieurs secondes. 

La réputation  des  vampires  n’est  plus  à  faire,  on  raconte  partout  qu’ils  sont  des amants  exceptionnels.  Je  sais  même  qu’il  existe  des  gens  -  des  humains  -  qui  ne veulent  du  sexe  qu’avec  eux  -  on  appelle  ça  le  SVA,  Sex  Vamp  Affinity ;  sexe  et morsures.  Oui,  oui,  je  vous  assure  que  ça  existe.  Tante  Margaret  ne  faisait  que  ça avant  d’être  transformée.  Bref,  vu  le  regard  fleuri  de  McAllister,  il  se  demandait clairement si je ne faisais pas partie de ces mordus en manque de sensations fortes et d’orgasmes  cataclysmiques.  Et  pour  cause,  j’avais  une  jolie  petite  morsure  fémorale qui, à coup sûr, lui assurait que j'en étais. 

J'ai  tenté  d’atténuer  la  honte  qui  m’empourprait  le  visage  par  une  expression outragée. 

_  Mais... non ! D’abord, je n’étais pas à moitié déshabillée, mais à moitié habillée, nuance. Je sortais de la douche quand il a sonné à la porte et... Oh, et puis, en quoi cela vous regarde, d’abord ? 

—  Et vous vous êtes retrouvée en petite culotte sur votre lit, prête à expérimenter le missionnaire avec un vampire ? s’est-il amusé. C’est logique. 

J’ai levé les yeux au ciel, dépitée. 

—  Vous êtes vraiment insupportable. 

—  C’est ce qu’on me dit toujours. 

Il m’a servi un sourire entendu avant de reprendre une expression plus formelle. 

—  Êtes-vous en bons termes avec votre tante ? 

—  Non, pas vraiment. 

—  Mais vous comptez lui demander d’aider Toni ? 

—  Euh... oui. Je suppose qu’elle est suffisamment expérimentée pour lui servir de tuteur. 

—  Vous la voyez souvent ? 

—  Pas depuis qu’elle a tué Bobby. 

—  Bobby ? 

—  Mon chien. C’était il y a trois ans. Elle a bu son sang pour calmer sa fringale. 

—  Ah... et vous aimiez votre chien, bien sûr. 

—  Évidemment ! 

Il a souri en coin, les yeux mi-clos. Je l’amusais. 

—   Ce  sont  les  enquêtes  policières  qui  m’ont  en  partie  révélé  l’existence  des vampires. 

Waouh...  il  fallait  suivre  !  Mais  puisque  l’huitre  daignait  s’ouvrir,  autant  bien écouter. 

—  Je n’en suis pas à mon premier coup du vampire qui se fait la malle en pleine nuit.  Sauf  qu’en  général,  quand  ils  y  parviennent,  on  ne  les  retrouve  pas  aussi facilement. 

—  C’est arrivé souvent ? 

—  Quelques fois..., a-t-il répondu, songeur. 

—  À Bath ? 

—  Dans différents endroits. 

—  Vous êtes spécialisé en vampires ? 

—  On peut dire ça comme ça, oui, s’est-il amusé. 

—   C’est officiel ?Je veux dire, la police est au courant ? 

—  Non. Alors comment avez-vous justifié la mort de Toni ? 

—  Crise cardiaque. 

_   C’est ce qu’en  a  déduit le médecin légiste ? (Terrence a opiné  du bonnet.) Le pauvre, il a du faire une sacrée tronche quand il a vu son cadavre se carapater ! 

_  Elle est dans la confidence. 



Ah oui, « elle »... la fameuse blonde atomique... 

_  Une « spécialiste », elle aussi ? me suis-je moquée. Ce n'est pas très rassurant. 

Ses sourcils se sont rejoints. 

_  Qu’est-ce qui n’est pas très rassurant ? 

_  Que vous ayez laissé filer Toni alors que ce n’est pas la première fois que vous rencontrez  un  cas  similaire.  Vous  saviez  qu’il  avait  été  mordu.  Pourquoi  ne  l’avez-vous pas surveillé ? Il a été vidé  à blanc, il y avait de grandes  chances pour qu’il se relève, non ? (J’ai éclaté d’un rire cynique.) Soit vous êtes mauvais, soit vous retenez mal les leçons ! 

Au lieu de s’énerver, il a eu l’air grandement diverti. 

_  C’est vrai, on savait qu’il se relèverait. On a fait une petite erreur de timing. 

_  Oh... une bavure ? l’ai-je raillé. 

_  Disons que nous avons été pris de court. 

J’ai claqué ma langue d’agacement. 

_    Comment  peut-on  être  pris  de  court  dans  un  cas  pareil  ?  En  quarante-huit heures, on a le temps de le voir venir ! 

_    J’adore  être  sermonné,  a-t-il  grommelé  avant  de  s'expliquer.  Nous  avons  été appelés dans la soirée. Nous pensions avoir un peu plus de marge avec M. Flint. 

_  Ça devait être une sacrée urgence pour risquer de quitter un vampire en phase finale de transformation ! 

Ses  paupières  se  sont  rétrécies,  maintenant,  il  était  positivement  agacé.  Mais c’était  plus  fort  que  moi,  j’avais  envie  de  lui  chercher  des  poux.  Au  moins  pour  lui faire  payer  l’état  dans  lequel  il  nous  avait  mises  Daphnée  et  moi,  pendant  ses Interrogatoires. 

_  On a trouvé un autre corps. 

J’ai écarquillé les yeux, soufflée. 

_  Un vampire ? 

_   Mêmes  conditions  que  Flint.  Un  jeune  homme,  vingt-cinq  ans,  exsangue  et gentiment pétrifié dans sa baignoire pendant qu’il prenait son bain. 

J’ai fait un rapide calcul... 

_  Il doit se réveiller demain dans la nuit ? 

_  Plus ou moins tôt, oui. 

_  C’est une épidémie ! Comment l’avez-vous découvert ? 

_  Une petite amie inquiète de ne pas avoir de nouvelles et qui avait le double des clefs. 

_  Bon sang, vous n’allez pas le quitter des yeux, celui-ci ? 

Il m’a servi un sourire enjôleur. 

—  J’ai peur de ne pas pouvoir le surveiller complètement, 

—  Et pourquoi ça ? me suis-je affolée. 

—  J’ai un rencard. 

Il a fallu plusieurs secondes avant que mon cerveau embrumé ne réalise que c’était avec moi que Terrence avait rendez-vous. Ce qui ne m’a pas rassurée du tout. J’aurais nettement préféré qu’il reste avec le futur suceur de sang, au cas où... 

—  Ce ne serait pas mieux d’annuler ? 

—  Certainement pas ! 

—  Ça ne vous angoisse pas qu’il y ait un faiseur de vampires en série à Bath ? 

Il a éclaté de rire. Moi, je ne trouvais pas ça drôle du tout. 

—  Deux, ce n’est pas assez pour parler de série, chérie. 

J’ai arqué un sourcil avant qu’il n’ajoute, mutin : 

—   Je vous ai vue en petite culotte, rappelez-vous. Je peux vous appeler « chérie ». 

—   Euh... non. 



—  Dans quelque temps, disons... demain soir, je vous appellerai comme ça et vous n’y trouverez rien à redire. 

Pff... 

—  Vous avez déjà vu des cas comme Toni et ce type, auparavant ? Pétrifiés ? 

J’ai vu ses yeux s’assombrir imperceptiblement. 

—   En  général,  on  les  retrouve  bien  sagement  allongés  au  fond  de  leur  lit,  nus, repus de sexe, dans le noir complet. Ce qui n’était pas le cas pour ces deux-là, ils ont eu de la chance que leurs volets soient bien fermés. Ils auraient lentement grillés sous la lumière du jour, sinon. Mais le vampire qui les a mordus s’en moquait éperdument. 

Ce qu’il voulait, c’était se nourrir, et copieusement. 

Honnêtement,  je  ne  me  suis  même  pas  rendu  compte  qu’il  ne  m’avait  pas vraiment répondu, j’étais juste effarée. Quand  Daphnée a ouvert la porte, Toni était effectivement protégé par la pénombre. Il l’avait échappé belle... 

_  Beaucoup de vampires en créent d’autres sans en assumer les responsabilités, a-t-il  continué.  Ils  se  contentent  d’effacer  leur  mémoire  avant  leur  transformation, par précaution. 

_  Tout ceci ne me plaît pas, ai-je gémi après quelques secondes de silence. Pour un peu que le dernier que vous avez découvert débarque aussi chez moi pour trouver asile... 

Terrence s’est voulu rassurant. 

_  Il y a peu de chance pour que ça arrive. 

_    Oh,  vous  savez...  moi  et  la  chance.  D’un  autre  côté,  je  me  dis  que  si  Toni  est venu  ici,  c’est  parce  qu’on  avait  un  lien,  on  se  connaissait.  Mais  ce  type,  l’autre vampire, je ne sais pas qui il est. Il habitait sur Uper Road, c’est ça ? On y a vu votre voiture ce soir. C’est là que vous l’avez trouvé, n’est-ce pas ? 

Il m’a jeté un regard approbateur. 

_  Alors je ne le connais pas, c’est sûr. Je ne fréquente personne dans ce quartier, me suis-je rassurée toute seule. 

Brusquement, Terrence m’a attrapé la main pour me faire asseoir sur ses genoux. 

Je  me  suis  raidie  comme  un  manche,  et  sans  trop  m’avancer,  je  crois  bien  que  lui aussi. 

Il  a  glissé  ses  doigts  le  long  de  ma  cuisse  gauche  et  s’est  arrêté  juste  sur  mon adducteur qu’il a titillé lentement. J’étais pétrifiée, en sueur. 

_  Pendant qu’on est là, j’aimerais discuter du gros moustique qui vous a piquée, a-t-il murmuré en me caressant de plus l'elle. 

Mais  soudain,  le  hurlement  de  Daphnée  a  retenti  depuis  l'étage.  Ça  m’a  flanqué une trouille bleue. Terrence s’est propulsé de sa chaise en m’envoyant quasiment par terre. Il a aussitôt monté les marches quatre à quatre, je l’ai suivi au mieux. 

On a retrouvé Daphnée prostrée dans un coin de la chambre, les mains autour du cou.  Toni,  dans  un  état  proche  de  l’extase,  nous  observait  les  yeux  rayonnants d’excitation,  les  joues  pigmentées  comme  si  on  lui  avait  mis  des  gifles,  la  bouche couverte de sang, et le sexe... Bref, pas besoin de vous faire un dessin, vous avez pris le pli autant que moi, je pense. 

—  Vous n’auriez pas dû me laisser seule avec lui ! a-t-elle braillé. Vous n’auriez pas dû ! 

—  Toni ! me suis-je écriée. Tu l’as mordue ! 

Terrence s’est approché, horriblement menaçant. 

—  Ça va, s’est défendu Toni. C’est elle qui me l’a demandé. 

Nous nous sommes tournés vers Daphnée pour connaître le fin mot de l’histoire. 

—  Il m’a fait les yeux doux ! a-t-elle gémi. 

Toni a haussé les épaules. 



—  Tu parles ! Tu étais tellement frustrée que je te dise que tu ne sentais pas bon que tu m’as presque supplié de te goûter pour me faire changer d’avis. 

—  Non ! Je... je voulais juste être... savoir si... (Elle a avalé sa salive avec peine.) J’étais comment ? a-t-elle pépié d’une toute petite voix. 

Toni  s’est  léché  les  babines  goulûment,  un  peu  comme  moi  après  un  bon  bol  de chocolat chaud. Ça m’a secoué les épaules d’écœurement. 

—  Je n’ai pas trop matière à comparer mais... disons que tu as meilleur goût que le lapin. 

—  Tu aurais au moins pu suturer la plaie, s’est énervé Terrence, Elle goutte comme un robinet mal fermé ! 

—  Et je suis supposé faire comment, gros malin ? 

—  Tu lèches. 

—  Quoi ? s’est écriée Daphnée. 

—  Les dents des vampires sont recouvertes d’une substance anticoagulante, mais leur  langue  a  des  vertus  cicatrisantes,  a  expliqué  Terrence.  Donc,  si  tu  ne  veux  pas tacher  toutes  tes  fringues,  laisse-toi  faire,  ça  ira  plus  vite,  a-t-il  lancé  avec  une familiarité toute nouvelle. 

Elle  grogna  et  retira  sa  main  ensanglantée  pour  se  laisser  «  soigner  »,  les  yeux fermés, les sourcils froncés. Elle était carrément dégoûtée, ma Daphnée. 

Toni  s’est  penché  sur  elle  pour fermer  les  traces  de  morsures  à  coups  de  langue sonores  et  gloutons  et,  à  moins  que  j’aie  la  berlue,  j’aurais  juré  que  mon  amie  y prenait plaisir. 

Elle roucoulait comme un pigeon ! 

Toni a relevé la tête pour s’essuyer les lèvres. 

_  Aahhh ! Je me sens fort comme un lion ! 

Evidemment, maintenant qu’il avait bu du sang humain, il disposait de pouvoirs effrayants. Je me suis mise à espérer très fort qu’il se tienne à carreau. 

_  Finalement, tu es vraiment bonne, Daphnée ! 

_    Recule-toi  tout  de  suite,  l’a-t-elle  averti  en  gardant  les  yeux  fixés  sur  le  bas-ventre de son ex-colocataire. 

On peut dire qu’elle ne savait pas ce qu’elle voulait ! Mais loin de s’en faire, Toni s’est tout simplement frotté à elle comme un matou en rut en la plaquant un peu plus contre le mur. Le mouvement de balancier de son fessier était carrément... énergique. 

Se rendait-il compte qu’il gigotait dans le vide ? 

_  Enlevez-le de là ! s’est étranglée Daphnée. 

Terrence a attrapé Toni par les épaules et l’a remis sur pieds en moins de deux. 

_  Pour un mort je m’en sors plutôt pas mal, hein ? s’est esclaffé Toni en admirant son point d’équilibre central. J’ai hâte de me mettre en action ! 

—   C’est ça ! Mais tu iras te trouver quelqu’un d’autre ! l’a prévenu Daphnée. Si tu me touches encore comme ça, je jure que je t’élague la branche ! Pigé, Dracula ? 

_  Je crois que je vais te prendre au mot, ma jolie, a-t-il susurré en s’approchant d’elle avec lenteur. 

_  Oui, eh bien ce ne sera pas maintenant ! l’ai-je arrêté. 

Tu vas devoir remettre à plus tard tes projets de gymnastique rythmique. On a des trucs à faire. 

J’ai récupéré le pantalon de survêtement qu’il avait bazardé un peu plus tôt et le lui ai tendu avec un tee-shirt qui m’allait bien trop grand. 

—  Habille-toi. 

En grimaçant, parce que mon survêt était bleu ciel à bandes argentées sur le côté, il s’est habillé. 



_  Ce serait trop demander d’avoir des fringues d’homme ? Ou au moins un peu plus discrètes. J’ai l’air de quoi là-dedans ! 

Il  regardait  son  reflet  dans  la  coiffeuse  d’un  air  plus  que  répugné.  Du  pur machisme, si vous voulez mon avis. Mon jogging lui allait très bien. Mieux qu’à moi. 

_  Il ne te manque plus que le tee-shirt «J’arrive à toucher mes pieds sans plier les genoux », s’est moqué Daphnée. De toute façon, du temps où tu étais un homme, ça ne t’a jamais trop dérangé de faire la femme, non ? Alors continue sur le même mode, tu t’en sortiras très bien ! 

—  Ta gueule..., a-t-il ordonné d’un ton bourru. 

—  On pourrait peut-être faire un saut chez lui avant d’aller chez ma tante ? ai-je suggéré  à  Terrence.  Histoire  de  récupérer  deux  ou  trois  vêtements,  et  des chaussures ? 

—  Pourquoi va-t-on chez ta tante ? ont demandé Toni et Daphnée en chœur. 

—  Parce que ma tatie Margaret va t’apprendre à être un bon vampire, Toni, ai-je annoncé, sarcastique. Enfin, j’espère. 

Daphnée  a  fait  un  cercle  virtuel  avec  son  index,  tout  près  de  sa  tempe.  Elle  n’y comprenait rien. 

—  Tu nous expliques ? 

—  Tante Margaret en est un. Un vampire, ai-je chuchoté à son oreille pour faire plus d’effet. 

C’était  parfaitement  inutile,  Daphnée  me  faisait  déjà  des  yeux  de  génisse  devant une côte de bœuf. 

J’ai  attrapé  un  élastique  et  me  suis  attaché  les  cheveux  en  vitesse  avant  de  me tourner vers Terrence. 

—  Alors, détective, vous nous ouvrez les scellés ? 
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La nuit était déjà bien avancée lorsque nous sommes arrivés devant chez Margaret. 

Elle  habite  à  une  heure  et  demie  de  Weston,  à  la  sortie  de  Hereford,  en  pleine campagne. C’était la deuxième fois quej’y venais, mais dans mon lointain souvenir, ce  n’était  pas  si  luxueux.  Quand  j’étais  petite,  il  n’y  avait  pas  ce  grand  portail électrique  qui  barrait  le  chemin  d’accès  à  la  maison,  ni  ces  immenses  haies  d’ifs parfaitement  taillés  en  pointe,  et  encore  moins  les  deux  caméras  de  surveillance accrochées aux piliers  du portail. Une vraie forteresse ! Il ne manquait plus que les donjons et les douves pour parfaire le cliché. 

Je suis sortie du 4x4 de Terrence pour sonner à l’interphone, j’étais quasiment sûre de  trouver  ma  tante  chez  elle,  elle  est  plutôt  du  genre  casanier.  De  source  sûre,  je savais  qu’elle  aimait  se  faire  livrer  ses  «  repas  »  à  domicile  (lesquels  repartaient  de chez  elle  parfaitement  amnésiques  et,  au  minimum  largement  anémiés).  Donc  à priori, à cette heure-ci, elle était sûrement en train de s’en mettre plein la panse. Ca ne m’a pas rassurée plus que ça. 

Dès que j’ai appuyé sur le bouton de l’interphone, une musique ridicule s’est élevée dans l’air. La seconde d’après, ce sont les caméras qui ont pivoté dans ma direction. 

C’était impressionnant quand même ! J’ai eu l’impression de… je ne sais pas, d’être dans un film. 

je n’ai pas attendu longtemps avant que la voix nasillarde de ma tante retentisse. 

Elle m’a toujours fait penser à un clown à qui on aurait volontairement atrophié les cordes vocales, juste pour faire rire. 

—  Demeure de Margaret Atcock, je vous écoute. 

Je lui ai servi mon sourire le plus étincelant en agitant les doigts devant l’une des caméras : 

—  Coucou, tatie, c’est Felicity ! 

Il y a eu un long blanc, puis un éclat de rire. 

—  Tu tombes à pic, chérie, je n’avais pas encore dîné ! 

Je me suis retenue pour ne pas faire retomber mon sourire. 

—  Entre donc, trésor. 

Le portail s’est ouvert aussitôt, puis j’ai entendu le clic du combiné qu’elle venait de raccrocher. J’ai couru vers la voiture et me suis engouffrée à l’intérieur, elle est là... 

et elle a faim ! 

_  Tu plaisantes ? a piaillé Daphnée. 

_    Ne  t’inquiète  pas,  amour,  a  roucoulé  Toni,  je  te  protégerai.  Au  pire,  je  te partagerai avec tatie Margaret. 

_  Tu peux toujours rêver... Et enlève ta main de ma cuisse, gros vicieux. Tout de suite ! 

Sans  mot  dire,  Terrence  s’est  engagé  dans  l’allée  illuminée  d’une  multitude  de petites veilleuses. Rien à voir avec celles de chez moi. Ici, c’était Versailles ! 

Comme  il  conduisait  lentement,  on  a  eu  le  temps  d’admirer  les  abords  du  parc. 

Tout était nickel. Le jardinier devait courir ramasser les feuilles avant que celles-ci ne touchent le sol. 



—  Hum... je sens que je vais adorer ta tante, s’est enthousiasmé Toni le maniaque. 

Quel raffinement ! 

—  Attends d’avoir vu le monstre, a ricané Terrence. 

C’est  vrai  que  physiquement,  ma  tante  fait  du  grabuge  concernant  la  légendaire beauté des vampires. Elle n’a jamais été jolie, même de son vivant. Elle m’a toujours fait  penser  à  Mme  Mim  dans  Merlin  l’enchanteur,  si  vous  voyez  le  genre.  Petite, rondelette, des cheveux hirsutes et colorés tirant sur le violet, une bouche mince, des petits yeux verts bien trop rapprochés et un nez épaté. Sans compter que son teint de fumeuse au long cours ne l’a jamais vraiment quittée, sauf qu’avec sa peau blême de vampire, elle est quasiment grisâtre… 

Nous avons parcouru les cent mètres qui séparent le portail de la maison avant de nous garer dans la cour pavée en grès bleu et blanc. Elle était éclairée comme en plein jour. 

_  Waouh... Sacrée baraque, s’est encore extasié Toni. 

Et il pouvait. Ma tante en avait hérité - ainsi qu’un joli petit pactole - de son défunt mari alors qu’ils étaient mariés depuis à peine un an. John, l’oncle que je n’ai jamais connu,  était  architecte.  Il  avait  imaginé  cette  maison  d’un  bout  à  l’autre.  Un  style avant-gardiste,  des  murs  blancs  immaculés,  des  tuiles  noires  brillantes  en  ardoise, une  gigantesque  terrasse  en  bois  exotique  entourant  toute  la  maison,  des  pièces  si nombreuses qu’elles ne se comptent plus, un sauna et, le luxe du luxe : un axe central faisant lentement pivoter la maison en suivant le soleil, histoire d’être toujours bien orienté.  Ce  pauvre  John  se  serait  arraché  les  cheveux  de  savoir  que  sa  femme  n’en avait plus aucune utilité. Ça avait dû coûter une fortune. 

Pendant qu’on admirait la maison depuis la voiture, Margaret en est sortie, aussi légère qu’une brise de printemps. 

Et pour cause, elle lévitait ! Daphnée a poussé un couinement de souris en se retenant à mon appuie-tête pour ne pas s’écrouler. Personnellement, plus rien ne m’étonnait. 

Encore  moins  sa  robe  rouge  ultra  moulante  qui  laissait  tout  deviner  de  son impressionnante extension pulmonaire. 

_  Nom de Dieu ! Elle va m’apprendre à faire ça ? s’est écrié Toni en restant fixé sur les pieds de Margaret. 

_    Va  savoir...  Vous  devriez  m’attendre  ici,  ai-je  suggéré.  Le  temps  que  je  lui explique la situation. 

Bien que crispé, Terrence a acquiescé. 

_  Felicity ! m’a accueillie Margaret pendant que je sortais du 4x4. C’est amusant, je pensaisjustement à toi. 

_  Hum... Sur un plateau d’argent, agrémentée de condiments, j'imagine ? 

Pour  toute  réponse,  elle  m’a  souri  de  ses  plus  belles  canines.  Énormes  !  Trois centimètres de long au bas mot. Si un chien vous mordait le derrière avec ça, vous ne pourriez certainement plus vous asseoir avant plusieurs jours. 

—  Toujours aussi délicieuse..., a-t-elle murmuré. 

J’espérais bien qu’elle n’en ait jamais la certitude. 

Par curiosité, elle s’est tournée vers les vitres teintées du 4x4. Même avec sa vision perçante, elle n’avait aucun moyen de voir qui était à l’intérieur. 

—  Pourquoi es-tu ici, trésor ? Aurais-tu subitement décidé de me rendre une visite de courtoisie ? À moins que tu n’aies besoin d’un petit service ? a-t-elle ajouté d’une voix doucereuse en s’approchant de la voiture de Terrence. 

Elle  s’est  arrêtée  brusquement  pour  humer  l’air,  les  paupières  mi-closes,  la  mine extatique. Sur le coup, je me suis dit qu’elle avait senti Toni, mais quand elle a rouvert les  paupières,  ses  pupilles  se  sont  embrasées  pour  se  river  à  ma  gorge.  D’où l’expression « se faire manger des yeux ». Il me semblait même voir ses crocs frétiller d’excitation. 

Eh bien toute cette démonstration d’affection était loin de me flatter, croyez moi. 

J’ai  tâché  de  me  composer  la  mine  la  plus  paisible  du  monde  avant  de  lâcher  le morceau. 

—  Un nouveau-né sans maître s’est invité chez moi et je ne sais pas quoi faire de lui. J’ai pensé que tu pourrais m’aider. 

Elle m’a considérée avec un regain d’intérêt teinté de surprise. 

—  Voyez-vous ça... Il est ici ? 

—  Dans la voiture. 

Elle a semblé réfléchir quelques secondes. 

—  Tu sais que je ne fais jamais rien sans rien, chérie. Que m’offres-tu en échange de mon aide ? 

—  Oh... c’est-à-dire que... 

Ses sourcils se sont relevés, horriblement moqueurs. 

—  Tu pensais que j’allais te faire une fleur ? 

Elle  a  lâché  un  rire  à  faire  pâlir  la  fée  Carabosse.  Il  aurait  donné  à  quiconque l’envie de s’enfuir en courant. 

—  Tu es si naïve. Tout a un prix, trésor. 

Je sentais que je n’allais pas aimer la suite du tout. 

—  Très bien. Quel est le tien ? 

Dans un mouvement si rapide qu’il en est devenu invisible, elle s’est plantée devant moi  pour  renifler  bruyamment  ma  jugulaire.  J’en  suis  restée  sans  voix,  totalement immobile, les paupières hermétiquement fermées. 

_  Devine... 

_  Euh... oui, mais... non. Je suis indigeste et... 

J’ai  dégluti  avec  difficulté  en  entendant  ses  dents  claquer  à  deux  millimètres  de mon oreille. 

_    ...  et  totalement  dépourvue  d’intérêt  nutritif.  Je  suis  végétarienne,  tu  te souviens ? Et puis, ne suis-je pas ta nièce préférée ? 

Enfin, la seule que tu aies, en réalité. 

Je  n’espérais  pas  vraiment  m’en  sortir  avec  de  tels  arguments.  Pourtant,  elle  a reculé  aussi  brusquement  qu’elle  s’était  collée  à  moi.  J’ai  relâché  tout  l’oxygène contenu dans mes poumons. 

Bon sang ce je déteste quand elle fait ça ! 

_  Présente-moi ton vampire, a-t-elle murmuré en se recoiffant, on verra pour la suite. 

J’ai reculé de trois pas pour taper sur la carrosserie du 4X4. 

_  Vous pouvez sortir ! 

Toni a littéralement bondi de la voiture pendant que Daphnée restait assise sur le siège arrière, osant à peine sortir les jambes. 

_    Euh,  j’attends  qu’il  ait  fini  avec  le  téléphone,  s’est-elle  justifiée  en  montrant Terrence du menton. 

Au téléphone pendant que moi, j’avais failli me faire bouffer ! Il y en a qui ont la vie douce ! 

_  Margaret, ai-je ânonné, je te présente Toni. 

_   Bonjour madame ! l’a-t-il saluée pompeusement dans une courbette hors du temps. Ravi de faire votre connaissance. 

Mais à qui croyait-il qu’il avait affaire ? À la reine des vampires ? 

Laissez-moi rire ! 



Sans raison apparente, elle est repartie dans un de ces éclats de rire qui vous irrite les oreilles. Puis elle a flotté jusqu’à lui, à hauteur des yeux. 

_  Vraiment mignon... 

Et hop ! Un petit coup de langue réglementaire sur la joue. 

Daphnée en est sortie de la voiture comme un diable hors de sa boîte. J’ai bien cru qu’elle allait nous faire une jaunisse, 

Il m’a semblé sentir dans l’air un léger vent de «Je vous interdis de le toucher ». 

—  Content d’être à votre goût, a lancé Toni en s’essuyant d’un air écœuré. Mais si vous  pouviez  éviter  de  me  prendre  pour  un  cornet  de  glace,  vous  m’en  verriez  très heureux. 

Ma tante lui paraissait soudain bien moins intéressante. 

—  Alors comme  ça tu es orphelin, mon poussin ?  a-t-elle miaulé en lui tournant autour comme un chat devant un alléchant pot de crème fraîche. 

—  Il paraît. 

—  Et tu veux que tatie Margaret devienne ta môman ? 

Toni haussa les sourcils, plus autant enjoué qu’en arrivant, 

—  Non, pas vraiment. 

Du  bout  d’un  index  vernis  de  rouge,  elle  s’est  mise  à  suivre  le  contour  de  la mâchoire de Toni. 

—  Tu changeras d’avis. 

—  Ça m’étonnerait. 

Contrariée, Margaret a poussé un feulement qui m’a fait sortir de mes chaussures. 

C’est le moment que Terrence a choisi pour sortir de sa voiture. 

—  On joue les méchantes, Margaret ? 

—  Détective McAllister ! Quelle merveilleuse surprise. 

Tu parles ! Elle avait l’air aussi sincère qu’un agent d’assurance devant le pigeon du siècle. 

—  Ma nièce m’a exposé le problème. C’est fâcheux. Surtout quand on sait à quel point l’administration est intransigeante avec les nouveau-nés sans maître. 

—  De quelle administration tu parles ? l’ai-je interrogée. La police n’est pas dans la confidence. 

Sur un regard de Terrence, Margaret a compris qu’il valait mieux qu’elle se taise. 

Alors elle a enchaîné avant que je ne leur demande quel était le problème : 

—  Toni, c’est ça ? a-t-elle demandé à notre jeune vampire, 

—  Ouais, c’est ça, a-t-il répondu abruptement. 

—  Quel caractère ! Quand je t’ai quitté il y a trois jours, tu étais de bien meilleure humeur  et  ton  sang  était  assurément  plus…  chaud.  Ça  te  porte  sur  les  nerfs,  mon chou ? 

On  s’est  tous  regardés  à  tour  de  rôle.  Puis,  Daphnée,  la  tête  près  du  bonnet,  à  son habitude, s’est propulsée de son siège. 

_   C’est  avec  elle  que  tu  t’es  envoyé  en  l’air  ?  a-t-elle  hurlé  entre  le  dégoût  et  la consternation. Oh, la honte! Tu devais vraiment en tenir un sacrée couche. Non mais tu as vu l’engin ? 

Toni  l’a  foudroyée  d’un  regard  plein  de  promesses  meurtrières.  Moi,  j’ai  tout simplement eu la trouille que Margaret lui fasse fermer son clapet à sa manière. 

_  Euh, on pourrait peut-être discuter de tout ça à l’intérieur ? ai-je suggéré avec prudence. 

Margaret a acquiescé en laissant filer un ricanement léger qui montrait à quel point elle trouvait la situation comique. 

_  Je reste dans la voiture, a marmonné Daphnée en ouvrant la portière, sinon je crois que je vais vomir. Je laisse le moteur allumé, au cas où on devrait partir vite fait. 



_    Qui  m’aime  me  suive  !  a  lancé  Margaret  en  lévitant  gracieusement  jusqu’à la maison. 

Terrence m’a doucement poussée pour qu’on la rejoigne. Il fallait au moins ça, je n’aimais vraiment pas être ici. 

_  Bien, m’a dit ma tante en prenant place sur son canapé en cuir noir. Explique-moi donc comment tu as hérité de ce trésor. 

Hérité ? Tu parles d’un cadeau ! 

J’ai  entrepris  de  lui  raconter  rapidement  comment  Toni  avait  subitement débarqué  au  milieu  de  mon  potager.  Elle  a  beaucoup  ri,  évidemment.  Par  la  même occasion,  elle  nous  a  assuré  qu’elle  n’était  pas  responsable  de  la  transformation  de Toni.  Qu’elle  avait  bu,  parfaitement  refermé  les  plaies,  pris  son  pied  et  qu’elle  était partie,  le  laissant  profondément  endormi.  Sur  le  coup,  j’ai  émis  un  gros  doute.  Ma tante  n’est  pas  un  parangon  d’honnêteté.  Si  je  devais  retenir  tous  les  mensonges qu’elle  a  racontés  à  ma  mère  juste  pour  le  plaisir  d’être  diabolique,  mon  cerveau déborderait sans discontinuer pendant les dix prochaines années. 

Terrence, très calmement, m’a affirmé qu’elle n’y était pour rien. Quand je lui ai demandé  ce  qui  lui  permettait  d’être  si  catégorique,  Margaret  m’a  répondu  très solennellement que Terrence savait beaucoup de choses. J’ai grincé des dents sur un 

«  je  m’en  suis  rendu  compte,  reste  à  savoir  pourquoi  »,  Margaret  a  failli  répliquer, mais une nouvelle fois, Terrence a été suffisamment intimidant pour qu’elle se taise. 

Un vrai champion ! 

—  Toni a besoin d’un tuteur, ai-je finalement conclu. 

—  Hum... je comprends bien, m’a souri Margaret. 

Une lueur qui ne cachait pas son intention d’en profiter est passée dans son regard vert. J’en tremblais d’avance en m’efforçant de ne pas me tenir le cou à deux mains. 

Après quelques secondes de silence, elle a décrété : 

—  Je veille à son éducation s’il devient mon compagnon. 

—  Ton compagnon ? 

—  Hum... s’il réchauffe mon lit. 

—  Dans ses rêves ! a ricané Toni. 

Margaret  a  émis  un  rugissement  à  vous  donner  des  cheveux  d’albinos.  Comme Toni a un sacré tempérament, Il ne s’est pas laissé intimider. Finalement, Margaret a souri. 

—  Il est fort possible que tu n’aies pas le choix, jeune blanc bec. Ta vie dépend de la décision que tu vas prendre ce soir, N’est-ce pas, détective ? 

—  Comment ça ? me suis-je étranglée en observant Terrence. 

Ce  dernier  était  tendu  comme  un  arc  et  fusillait  Margaret  des  yeux  comme  je n’avais jamais vu personne le faire avant. 

Toni s’est nonchalamment adossé au mur en croisant les bras sur son torse, très, très décontracté. 

—  Je ne sais pas à quoi vous faites allusion, vieille peau, mais je peux vous garantir que maintenant que j’ai toute ma tête, je ne mettrai pas un pied dans votre plumard ! 

—  Ce ne serait qu’un point insignifiant de ta formation. Je pourrais t’apprendre à gérer ta faim, ton sommeil, à optimiser tes nouvelles capacités physiques... As-tu déjà eu l’occasion de boire du sang humain, Toni ? 

—  Oui, a-t-il marmonné. 

—  Et qui t’a fait ce précieux cadeau ? Toi, Feli ? 

J’ai secoué la tête. 

Margaret  s’est  allongée  sur  le  canapé  tel  un  romain  sur  la  banquette  d’un triclinium. 

_  Tu as trouvé ça bon, Toni ? 



_   Évidemment. 

Eh  bien  je  peux  t’apprendre  à  détecter  les  essences  les  plus  subtiles,  les  plus délicates  au  palais,  à  séduire  tes  proies  pour  qu’elles  soient  consentantes  et  les dépouiller de leurs souvenirs pour mieux recommencer ensuite... 

_  Doucement, Margaret, est intervenu Terrence. 

Ma tante a éclaté de rire. 

_  Quel rabat-joie vous faites ! Si c’est bien fait, les « victimes », comme vous les appelez, y prennent un plaisir incomparable. C’est indescriptible, Toni. Accompagne-moi un bout de chemin, je t’apprendrai tout ça. 

_  Pour le sexe,.., ai-je soupiré. C’est minable. 

_  Non, pas juste « le sexe », ma chérie. Le  Sex Vamp Affinity.  C’est... irrésistible. 

Et  comme  à  mon  âge,  les  occasions  sont plutôt rares.  Enfin,  a-t-elle  continué, songeuse, c’est surtout que j’admets ne pas avoir un physique de rêve... 

_    C’est  le  moins  qu’on  puisse  dire  !  a  éructé  Toni.  Vous  avez  autant  d’attrait qu’une poupée gonflable sur le retour, dans un lupanar de luxe ! Je ne sais même pas comment j’ai fait pour réussir à vous culbuter ! 

Margaret s’est levée pour s’approcher de lui en roulant des hanches. Dans sa robe rouge  moulante,  elle  faisait  penser  à  une  de  ces  saucisses  toutes  flasques  qu’on retrouve habituellement dans les plats de choucroute. 

_    Ne  t’inquiète  pas,  mon  beau.  Les  yeux  fermés,  toutes  les  poupées  se ressemblent.  (Avec  une  lenteur  délibérée,  elle  a  glissé  sa  main  sur  l’entrejambe  de Toni pour empoigner brutalement son euh... appareil haute pression?) Et si ton petit radar ne trouve plus le chemin, je lui montrerai par où passer. 

Toni avait les yeux exorbités. Elle devait serrer sacrément fort. Il était incapable de bouger. J’ai trouvé ça insupportable. 

_  Lâche-le, Margaret ! lui ai-je ordonné. On va réfléchir. 

Quand Toni a été libéré, je me suis mise devant lui. 

_  Je crois qu’on ne va pas t’embêter plus longtemps. 

Manifestement,  nous  étions  vraiment  venus  pour  rien.  J’ai  attrapé  Toni  par  le coude pour sortir de cette maison. 

—  Reviens  quand  tu  veux,  trésor  !  m’a  crié  Margaret  alors  que  nous  passions  la porte. Et amène ton ami avec toi ! 

 Compte dessus et bois de l'eau fraîche !  

Nous étions au milieu de la cour quand j’ai remarqué que Terrence ne nous avait pas suivis. 

—  Que fait Terrence ? ai-je murmuré. 

_  Je n’en sais rien et je ne vais pas y retourner pour vérifier ! m’a prévenue Toni. 

_  Monte dans la voiture, je te rejoins. 

J’ai  parcouru  en  courant  la  dizaine  de  mètres  qui  nous  séparaient  de  la  maison pour me poster à l’entrée. Terrence était à quelques centimètres de Margaret. Ils se regardaient dans le blanc des yeux, à la même hauteur ; elle lévitait. 

_  N’oubliez pas qui je suis, a murmuré Terrence, si doucement que j’ai dû tendre l’oreille au maximum. Je vous surveille. 

— Oh,  mais  je  n’oublie  pas,  mon  ange,  a-t-elle  répliqué  en  souriant paresseusement. Je n’oublie pas. 

Il y avait une telle tension entre eux qu’il m’a semblé la sentir palpiter jusque dans mes veines. 

— Terrence  ?  l’ai-je  finalement  appelé  d’une  voix  blême.  On  peut  y  aller, maintenant ? 

Il  a  jeté  un  dernier  regard  noir  à  ma  tante  avant  de  faire  volte-face  pour  me rejoindre. 



J’ai soufflé. Je n’en pouvais plus d’être ici. 

—  Un problème ? ai-je demandé pendant que nous marchions vers sa voiture. 

Il  a  plaqué  l’une  de  ses  grandes  mains  dans  le  creux  de  mes  reins  pour  me  faire avancer plus vite. 

— Non. Aucun. Allons-y. 
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—  Je ne vais pas rester avec cette folle ! 

Personne  ne  pouvait  en  vouloir  à  Toni.  C’est  exactement  ce  que  ma  tante  est  : folle. 

Je me suis laissé tomber sur le canapé, à bout de force et complètement vidée. Il était quatre heures et demie du matin, le soleil n’allait pas tarder à se lever et j’avais un besoin urgent de sommeil. Mon lit me hurlait de le rejoindre. 

_  Tu  ne  veux  plus  apprendre  à  voler  ?  s’est  moquée  Daphnée.  Comme  c’est dommage. J’aurais pu te grimper dessus. 

Toni l’a couvée d’un regard glouton. 

_  T’inquiète, poupée. Si tu tiens vraiment à me monter, on trouvera toujours un moyen de s’arranger. 

Daphnée a secoué la tête avec une esquisse de sourire. 

_  Je  pourrais  peut-être  rester  chez  toi  ?  m’a  suggéré  Toni  en  prenant  des pincettes. Je me ferai tout petit. Je resterai dans le jardin, je me cacherai sous un lit, dans un placard ou... 

_  Et puis quoi encore ! a cinglé sèchement Daphnée. Tu vas devenir encore plus dingue que tu ne l’es déjà. Tu vas vouloir te caler les joues et sauter sur tout ce qui bouge ! Tu n’as qu’à aller au cimetière. C’est ta place ! 

On ne savait vraiment pas sur quel pied danser avec elle. Un coup elle lui roulait des  yeux  de  gamine  devant  un  sucre  d’orge,  un  coup  elle  voulait  le  massacrer.  Ça commençait à devenir pénible. 

_  Tu ne peux pas te taire ? ai-je gémi en me massant les tempes. Tu me donnes mal au crâne. Oui, Toni, tu squattes ici jusqu’à ce qu’on trouve une meilleure solution pour toi. 

Son regard s’est illuminé de reconnaissance. 

—  Mais tu fous la paix à mes tomates ! 

Il souriait à pleines dents. 

—  C’est promis. 

—  Et tu n’essayes pas de me mordre. 

—  D’accord. 

—  Daphnée non plus. 

—  Si c’est elle qui me le demande ? 

— Tu prends tes rêves pour des réalités, s’est rebellée cette dernière. Une fois ça suffit, merci bien ! 

Toni s’est penché sur elle en sortant les crocs. 

—  Tu verras, poupée, c’est toi qui vas réclamer ton ticket pour le grand frisson. 

—  Pff... 

—  Il est l’heure d’aller au dodo, non ? ai-je fait remarquer. 

Le soleil ne va pas tarder à se lever. 

Alors ça, ça sonnait vraiment baby-sitter du samedi soir.., 

—  Je n’ai pas envie de creuser, a marmonné Toni. Je vais encore me dégueulasser. 

—  On va te donner un coup de main, et une couverture. 



Irréel.  J’étais  en  train  d’inviter  un  type  à  s’enterrer  dans  mon  potager,  et  encore mieux, j’allais l’aider ! Après ça, si je perdais mon job au  Plaisir des sens,  je pourrais toujours postuler comme fossoyeur communal. 

Une demi-heure plus tard, Terrence, Daphnée et moi faisions les poireaux devant une belle motte de terre sous les premières lueurs du crépuscule.  Et pendant qu’on attendait  je  ne  sais  quoi,  je  n’arrivais  pas  à  m’ôter  de  la  tête  la  marche  funèbre  de Chopin. Tu parles d’une bonne blague ! 

—  Je suis  claquée. Une douche et  au lit ! a  lancé Daphnée en  courant jusqu’à la maison. 

Je me suis tournée vers un Terrence maculé de terre - c’est essentiellement lui qui avait creusé. 

—  Écoutez, je suis bien trop fatiguée pour entrer dans de grandes conversations, mais  je  ne  peux  pas  m’empêcher  de  repenser  aux  allusions  faites  par  Margaret,  ce soir. Particulièrement parce qu’elles semblaient vous faire écho. Je suis intriguée. Si ça ne vous ennuie pas trop, ai-je ironisé, vous pourriez  peut-être éclairer ma lanterne en un mot ou deux ? 

Très sereinement, Terrence a plongé ses yeux dans les miens. 

—  À quel sujet, précisément ? 

_  Que sous-entendait-elle en disant qu’il valait mieux que Toni prenne la bonne décision s’il voulait rester en vie ? Elle le menaçait ? 

_  Non, pas directement. 

_  Il s’agit de cette histoire d’administration qui est... comment a t- elle dit déjà ? 

Ah oui, intransigeante, c’est bien ça ? 

En guise de réponse, il s’est contenté de sourire en coin, ce qui eu l’effet immédiat de me mettre les nerfs en boule. 

_    Honnêtement,  Terrence,  tous  ces  mystères  commencent  vraiment  à  me fatiguer.  J’ai  l’impression  que  la  situation  n’est  pas  aussi  drôle  qu’elle  en  a  l’air  et qu’effectivement, comme Margaret l’ajustement fait remarquer, vous semblez très au fait de ce qui arrive. 

_   C’est  vrai,  Felicity,  je  sais  beaucoup  de  choses,  mais  ce  que  je  ne  saurais  pas faire, c’est répondre à vos questions en un ou deux mots. Vous tombez de sommeil, a-t-il murmuré en me caressant doucement la joue. Allez vous coucher. Demain soir je vous dirais tout ce que vous voulez savoir. 

J’ai levé un sourcil sceptique. 

_  Vraiment ? 

Il m’a enveloppée d’un regard entendu. 

_  C’est promis. Allez, venez. 

Il m'a raccompagnée jusqu’au perron comme un véritable gentleman. Juste avant que  je  lui  tourne  le  dos  pour  rentrer  chez  moi,  il  a  tendrement  enroulé  son  bras autour  de  ma  taille pour m'attirer  à  lui  et  m’embrasser.  Je  n’ai  pas  eu  la  force  de bouger  un  muscle.  J’ai  même  failli  m’écrouler  par  terre  quand  il  m’a  lâchée,  et  son baiser, ma foi, je ne saurais dire si je l’ai apprécié. Je dormais debout. 

J’ai doucement refermé la porte de la maison en donnant deux tours de clef, puis j’ai paresseusement monté les marches jusqu’à ma chambre. Je me suis jetée sur mon lit sans même retirer mes vêtements et mes chaussures. Je n’avais pas l’intention de m’endormir tout de suite, je voulais prendre une bonne douche, mais au bout de deux minutes à peine, il n’y avait plus personne. 

Quand j’ai ouvert un œil en début d’après-midi, j’ai de suite compris que quelque chose allait de travers. D’abord, il me semblait être au fond de mon lit. Sur le coup, je me  suis dit que j’avais dû finir par m’enrouler dans la couette pendant mon sommeil. 



Mais  ensuite,  j’ai  senti  une  vague  de  chaleur  et  de  légèreté  se  répandre miraculeusement  du  creux  de  mon  coccyx,  jusqu’en  haut  de  ma  nuque.  J’avais  la sensation  d’être caressée par  des mains d’une douceur tout  à fait exceptionnelle. Je me  suis  même  surprise  à  ronronner  de  plaisir  en  cambrant  les  reins.  Cependant, comme je ne crois pas aux miracles... 

—  Bonjour,  chérie.  

Je me suis retournée brusquement en poussant un cri d’effroi. Pendant un instant, j’ai bien cru que j’étais en train de rêver. J’ai fermé les paupières quelques secondes, convaincue que lorsque je les rouvrirais, Terrence McAllister ne serait pas allongé à côté de moi. Pensez-vous, il était bel et bien là, heureux comme un pape. Je peux vous assurer  que  si  j’avais  trouvé  une  salamandre  dans  mon  lit,  je  n’aurais  pas  été  plus abasourdie. 

—  J’ai pris soin de te déshabiller. Tu t’étais même endormie avec tes chaussures, quelle drôle d’idée. 

J’ai  doucement  soulevé  la  couverture  pour  constater  l’état  de  ma  tenue. 

Gentleman, il m’avait au moins laissé ma culotte. 

—  Mon soutien-gorge posait problème ? ai-je ironisé. 

Le regard qui tue... J’ai tâché de rester parfaitement calme. 

—  On  m’a  toujours  dit  que  dormir  avec  des  armatures  est  extrêmement désagréable. Je voulais te rendre service... 

Mais  c’est  bien  sûr  !  Pourquoi  avais-je  posé  la  question  ?  J’ai  pris  une  profonde inspiration. 

_  Sortez de mon lit, immédiatement ! 

Il a éclaté de rire. 

_  Mais qu’est-ce que vous faites là ! 

Il a doucement posé sa main sur mon ventre, tout en installant une de ses longues jambes en travers des miennes. 

J’en ai été privée d’air. 

_    J'étais  bien  trop  fatigué  pour  conduire.  Je  ne  voulais  pas  risquer  l’accident, c’était plus prudent de dormir ici. 

_  Dans...  mon lit ? ai-je balbutié en tentant de retirer sa main qui s’activait sans vergogne. 

_  Le canapé m’a semblé inconfortable. 

— « Semblé » ? ai-je répété en arquant un sourcil. Parce que vous n’avez même pas pris la peine de l’essayer ? 

_  Non. Mais le plus important ce n’est pas  l’endroit où j’ai finalement choisi  de dormir, ce qui est important, c’est que je n’aie pas pris de risques inutiles. Tu n’aurais pas voulu que j'aie un accident, Felicity, n’est-ce pas ? a-t-il susurré en gratifiant mon estomac de petites caresses pas désagréables du tout. J’étais mortifiée... 

_  Non, bien sûr... mais, je suppose que maintenant, vous n’êtes plus fatigué, si ? 

sous-entendant, vous allez pouvoir repartir très vite. 

_    Non,  a-t-il  chuchoté  en  me  donnant  un  petit  coup  de  langue  sur  le  lobe  de l’oreille avant de le mordiller. Je suis plutôt du matin. Constate par toi-même. 

Ah pour ça, j’ai constaté ! 

Il s’est redressé pour basculer son grand corps au-dessus du mien, ne cachant rien de sa forme olympique. Il était nu comme un ver. Un ver, brûlant et pas flasque du tout.  Ça  m’a  tellement  excitée  que  j’aurais  pu  en  grimper  au  plafond,  d’ailleurs,  à partir de là, j’ai complètement oublié que je voulais lui redemander de s’en aller. 

Je sais ce que vous pensez. Vous pensez que je n’ai pas été bien difficile à attraper et à convaincre. Pour ma décharge, je vous rappelle que je n’ai jamais su dire non. Et puis à force de me titiller, il m’a transformée en chatte en chaleur. Plus question de le laisser filer. 

J’ai  soulevé  la  tête  pour  tenter  de  l’embrasser,  mais  il  s’est  détourné  au  dernier moment. J’ai bien failli le mordre de frustration, il a éclaté de rire avant de bloquer mes  mains  au-dessus  de  ma  tête,  m’immobilisant  sans  effort.  Lentement,  de  la langue, il a continué sa lente torture le long de mon cou, de mes clavicules, jusqu’à la naissance de mes seins. 

Dans  un  demi-brouillard,  je  l’ai  vu  se  pencher  subitement  par-dessus  le  lit.  J’ai compris  qu’il  attrapait  un  préservatif  dans  la  poche  de  son  jean  -  eh,  eh,  c’est  qu’il avait pensé à tout ! Embarrassée, je me suis mise à espérer qu’il ne me demande pas de  le  lui  mettre.  J’ai  essayé  une  fois  et  j’ai  griffé  mon  partenaire  jusqu’au  sang.  Le pauvre, ça lui avait coupé tous ses élans. 

J’ai  soufflé.  Terrence  n’a  pas  eu  besoin  de  moi.  En  moins  de  deux,  l’affaire  était dans le sac. Euh... sans mauvais jeu de mots, vous l’aurez compris. 

Il m’a de nouveau plaqué les mains au-dessus de la tête, et ses lèvres ont entrepris d’explorer ma poitrine. Lentement, méthodiquement, administrant à chaque jumeau le même traitement. C’était... irrésistible. 

Puis les choses se sont corsées. 

Je savais bien ce qui allait suivre, mais quand il a lâché mes poignets pour glisser les doigts sous la dentelle de mon slip, j’ai hoqueté comme une vierge effarouchée. Et lorsque  son  majeur  s’est  gentiment  invité  dans  mon  intimité  avec  la  dextérité  d’un vieil habitué, je n’ai plus rien eu à y redire. 

— Toi aussi tu  es du matin, on dirait, a-t-il soufflé à mon oreille, visitant un peu plus profondément mes chairs humides. 

J’ai gémi quand il a accéléré le mouvement. Les points névralgiques, chez moi, il y en a plein. Celui-ci, comme chez beaucoup de femmes, en fait partie. 

Puis  j’ai  entendu  un  craquement  sourd.  Ma  petite  culotte  venait  de  passer  ad patres,  brusquement arrachée par mon amant. 

Ça m’a un peu réveillée, et je me suis dit que peut-être, il aimerait bien que je lui rende la pareille. Mais quand j’ai voulu le toucher, il m’en a empêché. 

—  Laisse-moi m’occuper de toi, Felicity. 

Il  a  continué  ses  caresses  un  long  moment,  jusqu’à  ce  que  je  me  perde  dans  les méandres de l’orgasme. Ça m’a tuée. 

J’avais  gardé  les  yeux  fermés  tout  le  temps.  Quand  j’ai  émergé,  Terrence  me regardait avec un  air  de stupéfaction à vous demander si de la barbe ne vous a pas subitement poussé sur le visage. J’étais morte de honte. 

—  Je parie que tu n’as jamais vu ça, ai-je murmuré avec l'envie de disparaître au fond d’un trou. 

Il a secoué la tête. 

Prévisible... 

Bien oui, car voilà une confidence que je ne vous ai pas encore faite, il fallait qu’on se connaisse un peu mieux : j’ai des sécrétions particulièrement abondantes. Pas une fontaine  ou  le  Rio  Grande  en  crue,  il  ne  faut  pas  pousser,  mais  impressionnantes quand même. C’est très embarrassant. 

_  Ça te dérange ? ai-je timidement pépié. 

Son regard s’est enflammé. 

_  Non, ça m'excite. 

Sur  ce,  il  s’est  allongé  sur  moi  et  m’a  possédée  d’une  seule  poussée.  Ceci  n’avait rien de romantique, c’est certain, c’était même un peu agressif, mais peu importait, ça m’a rendue folle. J’ai aussitôt enroulé mes jambes autour de ses hanches pour mieux le sentir et suivre le mouvement. 



Cet homme n’était pas seulement doué avec ses doigts, il avait un déhanché à faire pâlir de jalousie Shakira. Un dieu ! A chaque coup de reins qu’il donnait, je ne savais plus  où  j’en  étais.  Et  quand  il  s’est  mis  à  accélérer  le  mouvement,  j’étais  bonne  à interner à l’asile. 

Quelques  secondes  avant  que  nous  nous  rejoignons  au  sommet  de  la  vague,  il  a glissé sa main sous ma nuque pour me redresser et me donner un baiser à couper le souffle. Le premier de ce long intermède. J’ai senti l’intensité de son plaisir jusque sur ma langue, qu’il pressait à chaque spasme, j’ai décollé. 

Terrence s’est effondré sur moi, le souffle saccadé. Je lui ai doucement caressé les épaules. Pendant un bon moment, il a ronronné comme un lion. Puis il s’est écarté pour se débarrasser de son petit costume de latex rose avant de me reprendre dans ses bras. Il m’a donné un long baiser. 

Si  nos  galipettes  en  étaient  restées  là,  j’aurais  déjà  été  plus  que  comblée.  J’étais même sur le point de m’endormir. Mais mon amant ne voyait pas l’affaire du même œil.  Si  un  homme  de  trente  ans  et  des  brouettes  normalement  constitué  se retournerait  sur  le  dos  pour  piquer  un  gentil  roupillon,  il  n’en  était  rien  pour  mon nouvel  ami.  Il  a  brutalement  éjecté  le  drap  qui  nous  couvrait  avant  de  se  glisser lentement au pied du lit. Quand sa bouche s’est refermée sur l’un de mes orteils, j’ai éclaté de rire. Voilà une zone érogène qui n’a jamais eu d’autre effet sur moi que de me chatouiller. 

—  Et plus haut ? a-t-il demandé, le regard mutin. 

J’ai  avalé  ma  salive  avec  peine,  il  ne  m’a  pas  laissé  le  temps  de  répondre. 

Lentement, il a commencé à promener sa langue sur mes jambes - petit aparté : à ce moment,  je  me  suis  félicitée  de  m’être  rasée  en  vitesse  sous  la  douche,  la  veille  au matin. Où en étais-je ? Ah oui... sa langue. Chaude, douce et humide, elle continuait son  ascension  tranquillement.  Arrivé  à  mes  genoux,  Terrence  les  a  délicatement écartés. J’ai rentré mon ventre par réflexe, un tourbillon de papillons était en train de s’y  installer.  Je  voyais  les  cheveux  de  Terrence  s’approcher  de  plus  en  plus  près  de mon  entrejambe.  Là,  il  s’est  subitement  arrêté  pour  observer  les  vestiges  de  ma morsure vampirique, avant de leur donner de tous petits coups de langue. 

—  Vas-tu enfin me dire d’où vient cette marque ? 

J’ai secoué le menton énergiquement. 

Non mais franchement, était-ce bien le moment ? 

Il a mordillé ma cuisse, l’a embrassée, léchée encore avant de lever la tête pour me regarder très furtivement. 

—  Un vampire ? 

Au lieu de répondre, je me suis étranglée parce que sa langue venait de frôler mon point le plus sensible. 

—  Je peux te faire avouer, a-t-il murmuré en envoyant son souffle chaud au même endroit. 

—  Essaye toujours, l’ai-je provoqué en me tortillant, brûlant d’impatience à l’idée de ce qui allait suivre. 

Et il a essayé... 

Langue, doigts, dents, nez... il a usé de tout ce qui aurait pu me faire changer d’avis. 

Ça  a  duré  un  temps  merveilleusement  long,  pendant  lequel  je  me  suis  retenue  de hurler, pour éviter à Daphnée de débarquer. 

Au  final,  j’ai  eu  gain  de  cause.  Je  n’ai  rien  dit  du  tout,  même  mieux,  j’ai  pris  un plaisir fou à me taire et à être tourmentée, mais bien moins que lorsqu’il est venu en moi une deuxième lors ; un festival orgasmique. 

En réalité, Terrence n’a pas vraiment insisté pour que je lui parle, il voulait juste jouer. Quand il voudrait vraiment savoir, il y arriverait. Ça ne faisait aucun doute. 



Je  n’avais  pas  partagé  mon  lit  depuis  un  bon  moment,  et  j’étais  tout  simplement heureuse  que  ce  soit  avec  Terrence  que  la  routine  soit  rompue.  Quelle  que  soit  la durée d’un petit bonheur, c’est toujours bon à prendre. C’est ma devise. 

Quant à celle de ma mère : advienne que pourra. 

Ça me va aussi... 
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Lorsque  je  me  suis  réveillée  la  deuxième  fois,  mon  radioréveil  affichait  dix-sept heures.  J’avais  les  zygomatiques  en  ébullition  alors  que  mes  yeux  étaient  à  peine ouverts,  j'étais  de  belle  humeur.  Rien  ne  vaut  un  petit  tour  de  cadran  entrecoupé d’une bonne dose de sexe pour vous tenir en forme, 

Je me suis tournée pour observer mon amant de flic et n’ai pu faire autrement que soupirer de déception. Il avait disparu, laissant sur l’oreiller un petit mot tout à fait masculin : 

«  Merci  pour  ce  moment,  c’était  parfait.  On  remet  ça  quand  tu  veux.  Ce  soir, vingt heures,  comme prévu ?  » 

Quel romantisme ! Il aurait pu dire : « Tu es jolie quand tu dors ; bonne journée, princesse ; j’ai adoré te faire l’amour... » Un truc de filles, quoi. Mais non, les mecs ont toujours la fâcheuse habitude de vous remercier  de les avoir laissé s’envoyer en l’air avec vous. Indirectement, ils précisent que leur performance était à la hauteur de votre attente et que forcément, vous allez en redemander : «  C’était parfait. On remet ça quand tu veux.  » 

Je  dis  ça  mais,  le  vampire  du  Blue  Lagoon ne  l’avait  pas  fait  lui,  il  s’était  juste contenté d’écrire «  Délicieusement vôtre ». Un original... Il serait presque passé pour un objet du plaisir. 

Il aurait pu tout aussi bien écrire : Sers-toi de moi quand tu veux, je suis ton esclave sexuel. 

Au  fait,  vous  ai-je  dit  que  j’avais  gardé  son  billet  doux  ?  Je  l'ai  rangé  dans  mon tiroir  à  sous-vêtements,  avec  la  plume,  c’est  de  bon  ton,  non  ?  Moi,  je  les  trouve parfaitement  à  leur  place,  dissimulés  entre  les  guêpières,  les  strings  et  les  porte-jarretelles. Quelle vie de patachon quand même. 

Au  fond  de  moi,  j’avais  un  cas  de  conscience  en  réalisant  qu'en  moins  d’une semaine,  j’avais  fait  l’amour  avec  deux  hommes  différents.  Si  on  considère  qu’un vampire est un homme, bien entendu. Mais on ne va pas chipoter pour un détail ou deux. Au lit, c’est du pareil au même, tout du moins, techniquement. 

Encore que... 

Je  me  suis  étirée  lentement,  la  nuque  enfoncée  dans  l'oreiller.  J’ai  regardé  le plafond en souriant. Il aurait fallu que je sois folle pour avoir des remords. Terrence était le coup du siècle ! 

À ce propos, il allait falloir que je me méfie, car sans même le faire exprès, Terrence était  suffisamment  appétissant  pour  me  faire  prendre  dix  kilos  de  mièvreries romanesques.  Et  comme  la  dernière  chose  dont  j’avais  besoin,  était  de  tomber  en pâmoison  devant  un  Casanova  déguisé  en  flic...  (Si  je  le  faisais,  je  risquerais  de  me prendre une gamelle magistrale.) Autant vous dire que j’allais rester sur mes gardes, ça valait mieux. 

Je  me  suis  finalement  décidée  à  sortir  du  lit  pour  aller  prendre  une  douche.  J’ai ouvert  la  cabine,  j’ai  fait  couler  un  peu  d’eau  chaude  et  je  m’y  suis  glissée.  C’est  en refermant  la  cloison  en  verre  qu’une  question  de  haute  importance  est  venue m'envahir l’esprit : j’avais fermé la porte d’entrée à clef, hier soir. Comment Terrence avait-il fait pour entrer chez moi ? 

Après  avoir  tourné  la  question  dans  tous  les  sens,  je  n’avais  aucune  réponse cohérente. J’ai laissé l’énigme de côté pour terminer ma toilette. Je me suis habillée d’un jogging et de mon tee-shirt du dernier concert de U2 et je suis descendue dans la cuisine. Daphnée se préparait du café. 

—  Alors, alors ? a-t-elle claironné joyeusement. 

—  Quoi donc ? 

Elle m’a servi une tasse de thé en arborant une mine plus espiègle que jamais. J’ai levé les yeux au ciel. 

—  Terrence a quitté la maison il y a une heure. Tu n’aimes vraiment pas parler de sexe, toi, hein ? 

—  Je me lève ! ai-je bougonné en avalant une gorgée. 

—  Je sais, s’est-elle moquée, blasée. Et tôt ce matin tu t’es couchée avec un beau mâle, mais ça ne t’a pas mise de meilleure humeur pour autant. Rabat-joie ! 

—  Mais non, je me suis couchée toute seule. 

Elle m’a dévisagée, décontenancée. 

—  Il était dans mon lit quand je me suis réveillée, il pensait que le canapé serait inconfortable. 

La mâchoire de Daphnée s’est ouverte toute grande. 

—  Eh ben... ce n’est pas à moi que ça arriverait un truc pareil. Il s’est glissé dans ton plumard quand tu dormais ? 

_  Hum...  je  ne  l’ai  pas  vu  venir.  D’ailleurs,  je  ne  sais  même  pas  comment  il  est entré. Je pensais que tu lui avais ouvert. 

Elle s’est assise avec un mug de café à la main. 

—   En  me  pieutant  avant  vous,  je  ne  vois  vraiment  pas  comment  j’aurais  pu  m’y prendre. 

—  Tu aurais pu te relever pour lui ouvrir... 

—  Eh non. 

—  C’est curieux, ai-j e murmuré en grignotant distraitement un morceau de short bread qui traînait sur la table. J’avais fermé la porte à clef derrière moi. 

Elle a haussé les épaules de lassitude. 

—  Ben tu ne l’as pas fait, c’est tout. 

—   Je  t’assure  que  si.  Je  me  revois  parfaitement  tourner  la  clef  dans  la  serrure. 

Deux tours. 

Elle  m’a  observée  un  long  moment,  le  sourcil  levé,  se  demandant  sûrement pourquoi je m’enquiquinais la vie avec un détail pareil, moi aussi finalement. Après tout, c’est le résultat qui compte. Mais quand même... J’étais perplexe. 

—   Écoute,  ma  vieille,  tu  étais  crevée,  ce  matin.  Tu  as  cru  fermer  comme d’habitude, mais tu as oublié. Ne va pas chercher midi à quatorze heures. 

—  Je suis sûre d’avoir verrouillé cette fichue porte ! 

—   Feli  !  m’a-t-elle  houspillée  à  mi-chemin  entre  l’exaspération  et  l'amusement. 

C’est  une  conversation  de  sourds.  Il  ne  s’est  quand  même  pas  matérialisé  dans  ta chambre! La porte à l'arrière est condangée et le lierre est bien trop fragile pour qu’il ait joué les Roméo d’opérette. Conclusion : tu as laissé la porte ouverte, il est entré et il s’est glissé dans ton lit pour venir chauffer tes petites fesses ! 

—  Mouais... 

—  Tu n’es pas croyable. Un Adonis réincarné te fait la surprise du siècle, et toi tu te  demandes  comment  il  a  fait  pour  passer  ta  porte  !  Il  était  vraiment  temps  qu’il arrive dans ta vie, ce flic. Parce que tes neurones doivent sévèrement se faire chier à cogiter sur des trucs pareil. 



Pour le coup, elle m’a fait sourire. 

—  Vous vous revoyez ? 

—  Il vient me chercher ce soir. 

—  Comme ça c’est parfait ! Tu pourras lui demander de quelle manière il s’y est pris exactement pour se retrouver à poil dans ton lit. 

—  Je n’y manquerai pas... Ça ne te dérange pas de rester seule avec Toni ? 

—  Non, t’inquiète. S’il m’embête, je l’envoie rouler sur les graviers. « Toni, je te retire ton invitation ». J’adore ! 

—   Oh,  ce  n’est  pas  pour  toi  que  je  m’inquiète,  ai-je  lancé  avec  un  sourire malicieux. 

—   Et  tu  as  complètement...  Attends,  s’est-elle  subitement  interrompue.  Il  était vraiment à poil ? 

J’ai penché la tête de côté en pinçant les lèvres. 

_  Et ça ressemble à quoi un flic écossais, à poil ? 

Si je ne voulais pas qu’elle tombe en digue-digue, il valait mieux que je tienne ma langue. J’ai avalé le reste de mon thé d'une traite avant de ranger le mug dans le lave-vaisselle. 

_  Alors ? a-t-elle insisté avec le regard d’une concierge qui pourrait mourir pour tout savoir. 

_  Un âne ! lui ai-je lancé en sortant de la cuisine. 

—  Oooh! 

Puis j’ai crié du haut de l’escalier. 

_  En deux fois plus grand ! 

Quand  je  me  suis  retournée  pour  voir  si  elle  me  regardait,  j’ai  vu  qu’elle  était pétrifiée devant l’encadré de la porte, la mâchoire à la limite de nettoyer le bout de ses chaussures. 

J’ai souri. 



À dix-neuf heures trente, j’étais toujours en train de me  demander ce que j’allais porter. J’hésitais entre une petite robe rouge à brides, courte et évasée, et un pantalon noir  taille  basse,  agrémenté  d’un  dos  nu.  C’est  finalement  la  robe  qui  l’a  emporté. 

Après tout, des rencards, je n’en avais pas si souvent que ça et j’avais follement envie de  me  glisser  dans  un  porte-jarretelles.  J’aurais  mis  ma  main  au  feu  que  Terrence apprécierait. 

J’ai choisi un ensemble ivoire - soutien-gorge bandeau et tanga - ainsi qu’une paire de bas couleur chair. Je me suis lissé les cheveux, maquillée, parfumée discrètement et  intimement,  avant  d’enfiler  mes  escarpins  rouges.  Je  ne  les  porte  que  très rarement, car j’ai une fâcheuse tendance à perdre l’équilibre avec. Ils me font gagner huit centimètres et me donnent des jambes de déesse, mais je suis obligée de marcher très  lentement,  sans  quoi,  c’est  la  gamelle  assurée.  Cependant,  ce  soir,  je  comptais bien m’agripper aux épaules de mon apollon de flic, autant sortir les chaussures du placard. 

Terrence était pile à l’heure. 

Mon  chevalier  servant  est  arrivé  avec  une  bouteille  remplie  de  sang  de  poulet. 

Franchement, j’aurais préféré des fleurs... 

Nous sommes partis sans nous attarder. Ni lui ni moi n’avions envie d’assister au festin de Toni. Avant le restau, c’aurait été moyen. 

—  Tu  es  ravissante,  m’a-t-il  complimentée  pendant  que  nous  roulions.  On  en mangerait. Il y a quoi dessous ? 



Il  a  posé  sa  main  sur  mon  genou  pour  tirer  le  tissu  et  visiter  mes  appartements privés. J’ai aussitôt croisé les jambes et lissé ma robe en lâchant un petit rire idiot. Je ne voulais pas dévoiler toutes mes cartes dans les dix premières minutes. 

—  Merci, ai-je répondu. Tu n’es pas mal non plus. 

Il avait revêtu un pantalon noir et un sweat fin en coton du même ton, qui n’auraient sûrement pas aussi bien rendu sur un mannequin de catalogue. Il était sexy à mourir. 

—  Tu m’emmènes où ? 

—  Un petit restaurant indien à Bath. Ça te va ? 

—  C’est parfait. 

Il  a  garé  sa  voiture  dans  une  rue  tout  proche  du  restau.  Quand  nous  y  sommes rentrés, il commençait tout juste à pleuvoir. 

L’indien était plein à craquer. Nous avons été placés à une  table en retrait, dans un recoin  en  partie  caché  par  des  plantes vertes.  Une  fois  installés,  le  serveur  n’a  pas tardé  à  nous  apporter  la  carte  et  à  nous  proposer  un  cocktail  maison.  Nous  avons commandé et attendu nos plats. 

Très  embarrassée,  je  me  laissais  dévorer  des  yeux  par  Terrence,  qui  me  jetait  des regards brûlants de fièvre. Je lisais  en lui comme dans un livre ouvert classé X. S’il continuait  comme  ça,  l’excès  de  chaleur  déjà  installé  entre  mes  cuisses  se transformerait irrémédiablement en mousson tropicale. J’ai dégluti bruyamment en attrapant un pappadam avant de le tremper dans la sauce à la menthe. 

_  Je me demande vraiment ce que tu portes dessous, a-t-il murmuré d’une voix chaude. 

_    Moi  aussi  il  y  a  plusieurs  questions  que  je  me  pose  à  ton  sujet,  Terrence McAllister. 

_  Très bien, a-t-il répliqué, mutin. Tu réponds à ma question et je réponds à la tienne. Que portes-tu sous ta robe ? Si jamais tu me dis « rien du tout », je t’emmène illico dans les toilettes. 

—  Une culotte, un soutien-gorge et un porte-jarretelles. 

Ça a fait son petit effet. 

—  De quelle couleur ? 

_  Han, han... ça fait deux questions. Comment es-tu entré chez moi hier soir ? La porte était fermée à clef. 

Il  m’a  dévisagée  plusieurs  secondes,  les  yeux  fixes.  J’ai  eu  la  nette  impression  qu’il n’allait pas tourner autour du pot pendant cent sept ans. 

—  J’ai glissé. 

—  Pardon ? 

—  Tu n’as jamais entendu ce terme ? 

—  Euh... non, enfin si mais... tu as glissé sur quoi ? 

Il a éclaté d’un rire franc qui m’a déconcertée. Qu’y avait-il de si drôle ? 

Sur  ces  entrefaites,  le  serveur  est  arrivé  avec  un  immense  thali  gorgé  de  plats variés.  Il  nous  a  expliqué  dans  quel  ordre  les  déguster,  puis  il  est  reparti. 

Immédiatement, j’ai remis la conversation sur le tapis. 

—  Alors ? Tu as glissé sur quoi ? 

_   Han, han..., s’est-il moqué. Ça fait deux questions ça. De quelle couleur sont tes sous-vêtements ? 

_  Ivoire, ai-je répondu avec précipitation. 

_  Mmm... sur ta peau, ça doit être à tomber. 

_  J'attends, me suis-je impatientée. 

_  Mange, et je te réponds, a-t-il ordonné en me tendant une cuillère remplie de dal. 

J’ai ouvert grand la bouche pour engloutir les lentilles. Il se trouve que j’adore ça. 



—  Je me suis téléporté. 

Ça  m’a  valu  un  étranglement  instantané,  je  crois  même  que  je  lui  ai  craché  une lentille  à  la  figure.  J’ai  mis  plus  de  cinq  minutes  à  m’en  remettre,  si  bien  que  le serveur a accouru pour voir si tout allait bien. 

—  Oui, merci, l’ai-je rassuré. J’ai avalé de travers. 

Rasséréné, il a fait demi-tour. 

—  Tu as dit « téléporté » ? 

—  Quelque chose comme ça, oui. 

Pendant un moment, je suis restée bouche bée. 

—  Ok. Mon slip est un tanga, mon soutien-gorge est a balconnets et mon porte-jarretelles  soutient  une  paire  de  bas  satinés  couleur  chair.  J’ai  mis  une  goutte  de parfum dans le creux de mon cou, derrière chaque oreille et sur mes poignets, ainsi que sur mon pubis. J’ai mis un temps fou pour m’habiller parce que je voulais trouver une tenue qui te ferait plaisir. Le porte-jarretelles, j’étais sûre que ça t’exciterait, c’est pour  ça  que  je  l’ai  choisi.  Mes  chaussures  sont  sympas  mais  je  risque  de  me  casser une jambe à chaque pas. J’ai décidé de les porter quand même en espérant que tu me serrerais  contre  toi  suffisamment  fort  pour  m’éviter  la  chute.  Maintenant  que  j’ai répondu à toutes tes questions potentielles, je veux savoir comment tu es rentré chez moi. Et ne me raconte pas de conneries ! 

Il a souri en coin. 

— Je te l’ai dit. J’ai disparu de ton perron pour réapparaître  dans ta chambre. Je me suis dématérialisé et re-matérialisé, si tu préfères. 

Je n’ai pas réagi, il se moquait sûrement de moi. 

—  Je suis un ange, a-t-il ajouté très solennellement. 

Je l’ai scruté quelques secondes avant d’exploser de rire bruyamment. Quel idiot ! 

Je riais si fort, que mes glandes lacrymales se sont mises à jouer les cumulonimbus. 

Mes aboiements exagérés ont sûrement dû gêner la clientèle, parce que pour le coup, plus personne ne pipait mot, les yeux rivés à notre table. Je ne m’en suis pas calmée pour  autant.  Terrence  avait  certainement  l’intention  de  me  faire  mourir  pendant  ce repas.  Deux  fois  en  moins  de  dix  minutes,  ça  commençait  à  faire  louche.  Les  gens n’aimaient pas, mais alors pas du tout. 

—  Tu devrais boire un peu d’eau, m’a conseillé Terrence en me proposant un verre. 

J’ai dû considérablement prendre sur moi pour réussir à le boire sans lui recracher le  contenu  au  visage,  à  cause  de  mes  gloussements  involontaires.  J’ai  retenu  ma respiration et l’ai vidé d’une traite, j’allais mieux. 

_  Qu’est-ce qui te prends ? ai-je lancé entre deux quintes de toux. Tu dérailles ? 

_  Absolument pas. 

Alors là... il était hyper sérieux. 

—  Je surveille les créatures dites surnaturelles. Je suis un gardien, je veille sur la paix. 

J’ai encore éclaté de rire. 

_  Un gardien de la paix ? Tu te fiches de moi ? 

Il m’a regardée, stoïque. 

—  Ce n’est pas une blague ? 

—  Non. Aimerais-tu une preuve ? 

J’ai haussé un sourcil, moqueuse. 

—  Tu vas déployer des ailes ? 

—  Mieux que ça. 

Il a soudain levé une main pour claquer des doigts. 



D’un coup d’un seul, tous les bruits de fond se sont arrêtés. J’ai regardé autour de nous, ébahie. À part Terrence et moi, chaque être vivant avait été réduit à une parfaite immobilité. Terrence venait d’arrêter le temps. 

Le temps ! 

—  Oh, c’est pas vrai ! ai-je crié en me levant d’un bond, faisant tomber ma chaise au passage. C’est pas vrai ! 

—  C’est assez convainquant ? s’est-il amusé. 

Je me suis avancée vers la table la plus proche de nous pour observer de près un homme qui s’apprêtait à engloutir une énorme bouchée de curry de poulet. Bon sang ! 

Même les odeurs n’existaient plus. 

Subitement, l’homme a continué à manger, extrêmement surpris de me trouver à moins  de  cinq  centimètres  de  lui.  Je  me  suis  reculée  d’un  coup,  en  balbutiant  une excuse  bidon  avant  de  retourner  à  ma  place.  Terrence  semblait  se  délecter  de  la situation. 

—  Tu aurais pu attendre pour réveiller tout le monde, me suis-je renfrognée. 

—  Ah non, c’aurait été moins drôle ! 

—  Quand tu fais ça, toute la planète est en pause ? 

—  Non, juste les environs. C’est bien organisé. 

Je  me  suis  emparé  de  mon  cocktail  et  l’ai  vidé  en  deux  gorgées.  Ça  m’a  de  suite chauffé les joues. 

—  Je suis un peu sonnée, Terrence. Et j’ai quand même un mal fou à t’imaginer en ange. 

Les anges, je les imaginais plutôt dodus, les fesses à l’air et pas plus grands qu’un enfant  de  trois  ans.  Sans  compter  que  jamais  je  n’aurais  pensé  qu’ils  puissent batifoler au fond d’un lit. 

—  Tu es plutôt libéré pour un ange, non ? 

_  Parce que je fais l’amour ? 

_  Hum... 

Et sacrément bien en plus ! 

_  J’ai une forme humaine et les besoins qui vont avec. 

_   Ton  chef  n’est  pas  mécontent  ?  Il  me  semble  qu’il  est  plutôt  à  cheval  sur  les relations homme/femme, non ? 

_  Non, il est très... conciliant. 

Ben tiens ! 

_  Et sous ta forme d’ange, tu es comment ? 

_  Chimiquement différent. 

_  Mais encore ? 

_  Disons que je suis incorporel, comme un esprit. 

_    C’est  irréel  !  me  suis-je  écriée  en  m’effondrant  contre  mon  dossier.  Tu  as  des ailes et tout et tout ? 

_  C’est quoi, « et tout et tout » ? 

_  Tu sais voler ? 

_  Voler, me téléporter, changer de forme... 

J’étais abasourdie. 

_  Ça va être froid, a fait remarquer Terrence en me montrant les plats qui avaient cessé de fumer depuis un bon moment. Mange. 

Je n’avais plus franchement faim, mais j’ai grignoté un autre pappadam avant de reprendre. 

_    Tu  surveilles  les  créatures  surnaturelles,  mais  ça  veut  dire  quoi  exactement  ? 

Qu’à part les vampires, il y en a plein d’autres ? Des loups-garous, des sorcières ? 



Terrence s’empara de ma cuillère et la plongea dans le raita de concombres avant de  me  faire  ouvrir  le  bec.  J’ai  mâché  sans  entrain,  les  yeux  ronds  comme  des soucoupes, attendant la suite avec impatience. 

_  Des elfes, des fées, des métamorphes en tout genre. 

_   On est vraiment bien entourés. 

_   Tu n’imagines pas à quel point... 

_  Et tu surveilles tout ce petit monde ? 

_  Non, juste les vampires. 

_  Tu les tues ? 

Il s’est incliné vers moi, pétillant de ruse. 

—  Je crois que tu as largement dépassé ton quota de questions. À mon tour si  tu veux bien. Voyons... Quelle est cette marque sur ta cuisse ? 

—  Vampire, ai-je répondu sans hésiter. 

À  quoi  bon  mentir  ?  J’avais  affaire  à  un  spécialiste  du  genre,  directement  relié  à Dieu qui plus est. Autant vous dire que ça vous ôte l’envie de raconter des craques. 

—  Dans quelles circonstances ? 

—  Dans un hôtel et je ne m’en souviens pas plus. Je ne mens pas, ai-je précisé. Tu es un tueur de vampires ? 

—  Un régulateur, plutôt. Tu ne t’en souviens vraiment pas ? 

—   J’avais  trop  bu,  je  me  suis  réveillée  au  Blue  Lagoon  nue  comme  un  ver  et... 

mordue. Tu as ma tante dans le collimateur ? 

—  Disons  que  je  la  surveille  de  près.  Tu  as  couché  avec  ce  vampire  ?  Question idiote, s’est-il repris. Si tu étais à poil c’est qu’il t’a culbutée. Physiquement, comment était-il ? 

Ah ça, c’était drôlement important comme question ! 

—  Très beau. 

—  Comment t’en rappelles-tu si tu avais bu ? 

—   Je  l’ai  aperçu  pendant  que  j’avais  encore  l’esprit  clair.  Vous  êtes  beaucoup d’anges gardiens ? 

—  Pas « ange gardien ». Ange ou gardien. Tu choisis le terme qui te convient. Il y a des  gardiens  partout  où  se  trouvent  des  créatures  surnaturelles.  Plus  elles fourmillent,  plus  il  y  a  d’anges.  Et  pour  répondre  à  ta  question,  oui,  nous  sommes nombreux et parfaitement bien intégrés. 

—  Les... gardiens sont toujours des hommes, enfin dans leur enveloppe charnelle ? 

—   Non.  Hommes,  femmes,  enfants,  animaux...  Au  gré  des  besoins  et  des  envies. 

Moi, j’adore être un homme, a-t-il jeté avec un air entendu. Ça a ses petits avantages. 

Le téléphone de Terrence a sonné,  We are the Champions.  

—  Ton  téléphone  sonne,  lui  ai-je  fait  remarquer  en  souriant  parce  qu’il  ne réagissait pas. 

Il a fourré la main dans sa poche pour stopper la sonnerie illico. 

—  Tu empêches les vampires de se reproduire ? 

—   Non,  je  les  empêche  de  mordre  sans  le  consentement  d'autrui,  de  tuer  et  de torturer. 

—  Parce qu’ils font ça, torturer les gens? m’effarai-je. 

—  Ça arrive... 

—  Et Toni, il a été torturé ? 

—  Non. 

—  Tu sais, tu ne m’as pas vraiment répondu quand je t’ai demandé si tu avais déjà vu des cas comme Toni. Mort comme il l’était, je veux dire. 

—  C’est vrai. 

Et c’est tout... 



—  Je  peux  vous  servir  autre  chose  ?  est  intervenu  le  serveur  avec  un  sourire chaleureux. 

J’ai fait non de la tête. 

—  Rien pour moi non plus, merci, a répondu Terrence. Juste l'addition, s’il vous plaît. 

 We  are  the  champions s’est  encore  élevée.  Comme  précédemment,  il  a  renvoyé l’appel directement sur le répondeur. 

_  Tu ne réponds pas ? 

Il s’est penché vers moi, l’œil luisant. 

Je  suis  occupé  et  en  charmante  compagnie.  Ça  attendra.  On  s'en  va  ?  J’ai  très envie  de  me  retrouver  seul  avec  toi  et  te  montrer  tous  mes  super  talents....  D’autre part, ton histoire de porte-jarretelles m’a vraiment donné l’eau à la bouche. Je vais te montrer de quelle manière je sais les détacher avec les dents. 

Un ange... nom de Dieu, j’avais gagné le jackpot ! 

Il s’est levé pour me tendre la main, le regard plein de promesses. Je l’ai prise sans hésiter, 

Terrence a payé l’addition et nous sommes sortis. 

II bruinait. 

—   Tu  es  sur  terre  depuis  combien  de  temps  ?  lui  ai-je  demandé  pendant  qu’on marchait. 

_  Jusqu’à combien sais-tu compter ? m’a-t-il répondu malicieusement. 

_  Ok, je vois... Pourquoi m’as-tu révélé ton identité ? 

—  Tu connais les vampires et tu m’inspires confiance. Le jour où ça ne sera plus le cas, je te ferai tout oublier. 

—  Merveilleux ! 

Il a émis un petit rire silencieux avant de m’attirer à lui et m’embrasser. Ça aussi c’était  merveilleux.  Agrémenté  de  quelques  caresses  étourdissantes  à  la  limite  de l’atteinte aux bonnes mœurs, et j’étais au septième ciel. 

Je ne  sais pas si vous  êtes comme moi, mais je trouve que se faire indécemment bécoter en pleine rue est presque plus excitant qu’un câlin crapuleux sur une botte de paille. À plus forte raison quand le bécoteur est un ange. Après tout, ce n’est pas tous les jours qu’on peut approcher le divin d’aussi près, n’est-ce pas ? 

La pluie s’est épaissie d’un seul coup. En moins de deux, nous étions trempés, alors on a couru jusqu’à la voiture. 

Terrence  a  pris  la  route  qui  menait  chez  moi  et  pendant  qu’il  conduisait,  j’étais crispée sur mon siège, les poings serrés. Avec ma mère, nous avons eu un accident de voiture lorsque j’étais petite. Elle a glissé sur la chaussée en voulant donner un coup de  frein.  Nous  avons  fait  plusieurs  tonneaux  avant  que  la  voiture  ne  s’immobilise dans un champ. Je n’ai pas été blessée, maman non plus, mais j’ai eu la peur de ma vie. C’est resté. Depuis, je déteste rouler sous la pluie. 

—  Tu  as  peur?  m’a-t-il  demandé  en  posant  une  main  rassurante  sur  mon  genou pour le caresser doucement. 

—  Ça va aller. 

Mais alors que nous étions à cinq cents mètres à peine de chez moi, une silhouette blanche nous a fait face en plein milieu de la route. Terrence a mis un violent coup de volant pour l’éviter. Trop tard... Un homme est venu s’écraser contre le pare-brise. La voiture s’est immobilisée. 

J’ai hurlé. 










16 

 

 

 

—   Bon  sang,  on  l’a  tué  !  ai-je  braillé,  hystérique,  en  tapant  des  pieds,  les  poings martelant mes cuisses. 

—  Calme-toi. Calme-toi ! m’a morigénée Terrence en m’attrappant les poignets. Je vais aller voir. 

Il s’est emparé d’une lampe de poche dans la boîte à gants et est sorti de la voiture. 

Je  n’ai  pu  me  résigner  à  l’y  attendre  tranquillement.  J’ai  repris  mon  souffle  en comptant  jusqu’à  trente,  puis  j’ai  détaché  ma  ceinture  de  sécurité  pour  le  rejoindre sous la pluie battante. Il était agenouillé près de la victime. 

L’homme  était  étendu  sur  le  bord  de  la  route  à  une  dizaines  de  mètres  de  la voiture,  à  plat  ventre,  les  bras  au-dessus  de  la  tête  parfaitement  immobile.  Il  était pieds nus et  portait un pantalon et un kimono blanc  serré par une épaisse  ceinture noire.  Son  crâne  était  parfaitement  lisse.  L’eau  glissait  dessus  comme  sur  un imperméable. 

Il était immense, plus grand que Terrence,  et devait faire au moins deux fois ma largeur. À se demander comment le pare-brise du 4x4 n’avait pas volé en éclats. 

Je me suis accroupie pour mieux l’observer. Qu’est-ce qu’il est blanc ! 

—  Il est mort ? 

_    Depuis  plusieurs  jours,  a  annoncé  Terrence  sans  même  avoir  besoin  de  le toucher. 

—  C’est un vampire ? 

—  Un nouveau-né. 

—   Décidément  !  ai-je  persiflé,  toute  trace  de  compassion  envolée.  C’est  pire  que des lapins ! 

Terrence n’a pas relevé. 

Son  téléphone  s’est  soudain  mis  à  hurler  depuis  la  voiture,  j’ai  sursauté  comme jamais, le cœur en panique. En pleine nuit, au milieu de la campagne déserte, sans un bruit, et accessoirement devant un vampire d’au moins cent kilos, ça a de quoi vous faire dresser les cheveux sur la tête. 

—  Ne reste pas si près, m’a avertie Terrence en me tendant la lampe torche. Il peut se réveiller à tout moment. 

Comme je ne bougeais pas, il s’est énervé. 

—  Feli ! Écarte-toi de là. 

Docilement, je me suis remise sur mes pieds pour le suivre. 

Terrence s’est installé dans le 4x4 pour récupérer son portable, laissant la portière grande ouverte. 

—  Allô ! a-t-il répondu avec humeur. 

Ça ne m’a franchement pas donné envie de m’asseoir à côté de lui. Comme la pluie s’était plus ou moins arrêtée, j’ai préféré rester dehors à l’attendre. 

Je me suis éloignée de quelques pas pour ne pas entendre sa conversation. Encore que  même  de  plus  près,  je  n’aurais  rien  compris  à  ce  qu’il  racontait.  Il  parlait  une langue complètement inconnue pour moi, pour quiconque d’ailleurs. Ça ressemblait plus aux notes d’une guitare désaccordée qu’à des mots intelligibles. Je trouvais ces jacassements tellement désagréables que je me suis éloignée un peu plus, de plusieurs mètres. 

—  Faim ! ai-je entendu derrière moi. 

J’ai à peine eu le temps de me retourner que j’étais déjà plaquée sur le sol humide par une masse en acier trempé. Ma tête a cogné le sol, répandant une douleur aiguë dans  toute  ma  boîte  crânienne.  Je  voyais  trente-six  chandelles.  Une  main  immense s’est  aussitôt  abattue  sur  ma  bouche  pour  m’empêcher  de  crier.  Le  vampire  était peut-être un nouveau-né mais il avait une force en accord avec sa taille : titanesque. 

Je ne pouvais pas bouger. 

Moins  de  deux  secondes  plus  tard,  mon  agresseur  aux  dents  longues  -  vraiment très longues, les dents - essayait de trousser ma robe de sa main libre pour arracher ma culotte. 

Comme me l’avait démontré Toni la première fois, boire du sang n’était pas le seul besoin d’un jeune vampire. Terrifiée, je me débattais du mieux que je pouvais. Je me tortillais tellement, qu’il a momentanément abandonné mes jupes pour se concentrer sur son pantalon et sortir son attirail. 

Mais qu’est-ce que fabriquait Terrence ? Ok je ne pouvais pas crier, mais j’étais à moins de dix mètres, bonté divine ! Il ne pouvait pas ne rien remarquer ! 

Quand j’ai compris que le vampire avait empoigné son excroissance démesurée, j’ai hurlé sous ses doigts à m’en faire éclater les cordes vocales. J’ai tenté de jouer de mes poings  et  de  mes  jambes  pour  le  faire  dégager,  mais  autant  se  battre  contre  un pachyderme. Alors sans réfléchir, j’ai soulevé la tête avec l’intention de lui en donner un bon coup. Je n’avais jamais fait ça auparavant, et je risquais de me faire sacrément mal,  mais  tant  pis.  Mieux  vaut  une  bonne  bosse  que  finir  en  panier  percé  avec  un mort-vivant entre les cuisses. 

Malgré la main qui me bloquait la mâchoire, j’ai réussi à cogner en plein sur le nez du vampire. J’y ai mis toute ma force. Sa bouche s’est aussitôt couverte de sang tandis qu’il poussait un grognement de rage. 

Alors j’ai réalisé mon erreur : je l’avais encore plus énervé. 

Je me suis étranglée quand j’ai senti ses dents s’ancrer dans les muscles crispés de mon  épaule.  Il  y  mettait  tellement  de  vigueur  que  j’ai  bien  cru  qu’il  allait  me déchiqueter. 

Au contact de mon sang, le vampire s’est immédiatement détendu, sa poigne de fer s’est desserrée autour de ma bouche et son envie de copuler semblait s’être envolée momentanément. C’était déjà ça... 

Je commençais à avoir fichtrement mal au cou, mais comme il était plus calme, j’en ai profité pour lui envoyer un coup de genou dans le bas-ventre. J’ai à peine réussi à le  toucher,  car  c’est  à  ce  moment  que  Terrence  est  enfin  intervenu.  Il  a  agrippé  le vampire  par  la  nuque,  le  forçant à sortir  ses  crocs  de  ma  chair,  m’arrachant  un hurlement de douleur au passage. Le vampire-judoka s’est retenu à ma robe telle une tique aux poils d’un chat, déchirant le tissu inférieur sur toute la longueur. 

Terrence qui voulait mater mon porte-jarretelles était servi, on ne voyait plus que ça ! Peu importe, je n’ai pas demandé mon reste. J’ai rampé pour ramasser la lampe de  poche  encore  allumée  -  on  n’y  voyait  rien  -  et  me  suis  relevée  aussitôt  pour m’éloigner vraiment, cette fois-ci. 

Le  vampire  s’est  rapidement  dégagé  de  Terrence,  tous  crocs  dehors,  pour  lui envoyer un coup de pied façon Bruce Lee, dans la mâchoire. Mon ange a été éjecté à plusieurs mètres sur le bitume. Le prédateur s’est aussitôt tourné vers moi, haletant, les babines retroussées, le menton dégoulinant de mon sang. 



En moins de deux, il était de nouveau sur moi. Quand j’ai senti ses crocs frôler mon cou, j’ai hurlé, gesticulant comme un diable avec la rage du désespoir, lui frappant la tête de la lampe torche. Fou de colère, il ne réagissait à aucun de mes coups. 

Pour la seconde fois, Terrence l’a remis sur ses pieds. 

Le vampire avait l’air possédé, il brassait l’air de ses mains en hurlant. Puis il m’a fait face, les yeux exorbités, soufflant comme un boeuf. Un bœuf effrayant, pas une de ces vachettes qu’on lâche dans les rues pendant les ferias. 

—  On a assez joué, a tonné Terrence. Vampire, retourne-toi ! 

Ce dernier a obtempéré dans la seconde, les jambes fléchies, la nuque haute, prêt à attaquer. 

—  Si tu ne te calmes pas, tu vas mourir, l’a averti Terrence sans flancher. 

Je le trouvais bien présomptueux. Le vampire/judoka devait faire au moins vingt kilos de plus que lui et semblait être un as de la talonnade en tout genre. 

—  Faim  !  a-t-il  craché  en  faisant  un  saut  prodigieux  pour  sauter  à  la  gorge  de Terrence. 

C’est là que mon repas indien a fait une pirouette magistrale dans mon estomac. 

Le bras droit de Terrence s’est levé en équerre, avant de s’enfoncer dans le thorax du  vampire  dans  un  bruit  spongieux  que  je  ne  suis  pas  prête  d’oublier.  C’était inqualifiable... La main de mon adorable angelot sortait par le dos de feu le judoka, pleine d’un organe serré entre ses doigts. Un cœur. 

Ça n’a pas raté, j’ai dégobillé. 

Quand  j’ai  enfin  pu  relever  la  tête,  vidée  du  contenu  de  mon  estomac,  Terrence s’affairait à déshabiller le cadavre, nullement préoccupé par mon état. 

—  Qu’est-ce que tu fais ? ai-je pépié en m’essuyant le menton. 

—  Je cherche l’endroit des morsures, a-t-il répondu en ouvrant la veste de kimono ensanglantée d’un coup sec. Il est tout neuf, elles doivent se voir encore. 

Il a examiné le cou, le torse et les bras du vampire, avant de lui ôter son pantalon en tirant sur les jambes. Sans ménagement, il lui a ouvert les cuisses. 

Sincèrement, Terrence qui écarte les jambes d’un mec à moitié nu, même mort, ça m’a fait drôle. 

—  Il y en a cinq, a-t-il annoncé. 

—  C’est super, ai-je ironisé, Toni a encore un petit frère. 

Je me suis avancée pour regarder le vampire de plus près. 

Beurk  !  J’aurais  mieux  fait  de  rester  où  j’étais.  Il  avait  encore  les  yeux  ouverts  de stupéfaction et son sang n’arrêtait pas de s'écouler du trou béant qu’il avait à la place du cœur. 

—  Recule-toi. 

—  Il n’est pas vraiment mort ? ai-je pépié en obéissant. 

Je n’étais pas au bout de mes surprises. Terrence a posé sa paume sur le front du vampire.  Ce  dernier  est  devenu  tout  rouge  en  l’espace  d’un  clin  d’œil,  avant  de s’embraser intégralement, éjectant un millier de crépitements dignes d’un bon feu de cheminée.  Quelques  secondes  plus  tard,  il  ne  restait  rien  d’autre  qu’un  amas  de cendres se mêlant aux fines gouttes de pluie. Terrence a levé l’index pour dessiner des arabesques imaginaires et tout s’est envolé comme par magie en suivant le vent. 

Pouf ! Ni vu ni connu. 

—  Tu  viens  faire  le  ménage  chez  moi  quand  tu  veux,  ai-je  lancé  le  plus sérieusement du monde. 

Il  m’a  regardée  comme  si  j’étais  un  ange  tombé  du  ciel.  Enfin...  vous  m’avez comprise. Avec mes cheveux plaqués sur le front par la pluie, le sang qui devait me tartiner la poitrine et ma robe révélant porte-jarretelles et bas ruinés, je devais être au top ! La féminité personnifiée. 



—  Tu as mal quelque part ? s’est enfin inquiété Terrence en s’approchant de moi. 

Avais-je mal quelque part ? Ben non. C’était encore chaud alors, pas vraiment... 

—   Oui,  partout.  C’est  vraiment...  horrible,  ai-je  gémi  dans  l’espoir  de  me  faire câliner. 

_  Fais voir ça. 

Il s'est baissé pour inspecter la morsure et d’un doigt, a cautérisé la plaie. 

_  Tu vas avoir un joli bleu. 

J’ai penché la tête de côté en grimaçant de « douleur ». 

—  Je crois que je vais me sentir mal. 

J’ai fermé les yeux pour simuler un malaise en m’accrochant à ses épaules. Quand j’en ai ouvert un pour vérifier ce que faisait Terrence, il affichait un sourire en coin. 

Ça ne prenait pas. 

—  Et ta tête ? 

Je me suis tapoté le front, j’avais une belle bosse. C’est parce qu’il venait de m’en parler que j’ai commencé à ressentir un picotement désagréable. 

—  Ça  va,  ai-je  marmonné.  Mais  je  te  préviens,  je  vais  sûrement  tomber  dans  les pommes. 

Les mains de Terrence se sont enroulées autour de ma taille. 

—  Quelle comédienne... 

—  Aïe... J’ai mal ici, ai-je couiné en touchant ma tempe. 

J’ai eu droit un à baiser à cet endroit. 

—  Et là... 

Je lui ai montré majoue... un autre baiser. 

—  Ici aussi... 

Mon cou... Un troisième. 

—   Tu  ressembles  à  une  amazone  en  fin  de  bataille,  a-t-il  glissé  à  mon  oreille.  Tu es... excitante. 

—  Vraiment ? ai-je piaillé. 

J’avais  quand  même  un  peu  de  mal  à  le  croire,  mais  ses  mains  m’ont  convaincue quand elles sont doucement descendues pour pétrir mes fesses. 

—  Oui. Je crois que Stephenie peut encore attendre cinq minutes, a-t-il soufflé en me mordillant le lobe de l’oreille, dardant sa langue en même temps J’ai frissonné de la tête aux pieds. 

—  La légiste ? 

Il a hoché la tête avant de me donner un léger coup de langue sur le coin de la bouche, raffermissant  les  doigts  sur  mes  fesses  pour  me  plaquer  contre  son  érection parfaitement Immanquable. 

—  Elle est avec le vampire. 

—  C’est un ange ? 

—  Hum... 

Cette fois-ci, il m’a mordillé la lèvre inférieure. Puis son téléphone s’est encore mis à brailler. Avec un grognement de fauve en colère, il l’a sorti de sa poche. 

—  Oui ! a-t-il répondu férocement. 

C’est tout ce que j’ai compris. Ils ont recommencé à jacter dans leur langue céleste. Il a raccroché presque aussitôt pour me tirer par la main jusqu’à la voiture. 

—  Le vampire fout la pagaille, m’a-t-il annoncé. 

—  Ah. 

—  Tu viens avec moi, a-t-il décidé en m’ouvrant la portière, j'ai une petite théorie à vérifier. 

—  Moi ? Mais... je ne peux aller nulle part comme ça, ai-je protesté en lui montrant ma tenue. 



—  T’inquiète pas, s’est-il moqué en me faisant grimper dans la voiture. Avec un peu de  chance,  ton  porte-jarretelles  donnera  des idées  à  Stephenie.  Je  n’arrive  pas  à  la persuader d’en mettre. 

Médusée  par  son  manque  de  tact,  je  n’ai  même  pas  su  quoi  rétorquer  tandis  qu’il m’ordonnait : 

—  Et n’oublie pas d’attacher ta ceinture. 
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Dix minutes plus tard Terrence garait sa voiture devant l’institut médicolégal. 

—  Je t’attends ? ai-je proposé avec espoir. 

—  Non, a-t-il répondu en coupant le moteur. 

On est sortis du 4x4 et je lui ai emboîté le pas, en courant presque. Je ne sais même pas s’il se rendait compte de l'allure à laquelle il marchait... 

Nous  sommes  entrés  dans  un  immense  couloir  éclairé  pat  des  néons  aveuglants. 

Tout au bout, un panneau accroché à une porte indiquait « Chambre mortuaire ». De là s’échappaient des cris à vous hérisser les poils des bras. J’ai eu un temps d’arrêt, je n’étais pas certaine d’avoir envie de me jeter dans la gueule du loup. Surtout que je ne connaissais pas vraiment la raison de ma présence. Autant vous dire que ces soixante dernières  minutes,  être  de  nouveau  à  proximité  d’un  vampire  m’avait  quelque  peu refroidie. 

—  Avance, m’a intimé Terrence en pressant une main au creux de mes reins. 

—  Euh... tu es sûr que ça ne craint rien ? Je n’ai pas tellement envie de me refaire mordre. 

—  Tu ne risques rien. 

—  C’est ce que je pensais aussi tout à l’heure... 

Il m’a jeté un regard noir. 

—  Je ne pourrais pas me débarbouiller avant ? ai-je suggéré. 

Il a haussé un sourcil railleur. 

—   Tu  veux  te  faire  belle  pour  le  vampire  ?  Tu  as  raison,  il  sera  en  très  grande forme si tu as envie de t’amuser un peu. 

Cette  fois-ci,  je  suis  partie  au  quart  de  tour  en  le  retenant  par  le  coude  pour  le regarder bien en face. 

_  C’est quoi ces réflexions ? C’est ta manière de me faire comprendre que je suis un coup sans importance ? il m’a toisée sans ciller. 

_  Sans importance, non. Mais un coup, oui. Et un bon. 

S’il  voulait  me  faire  redescendre  sur  terre,  il  avait  fait  mouche.  Ça  m’apprendrait  à imaginer n’importe quoi. 

_  Où sont les toilettes, s’il te plaît ? ai-je demandé en levant le menton. 

_  Au bout du couloir, à gauche. Deuxième porte à droite. 

_  Merci. 

J’ai  tourné  les  talons  pour  gagner  les  commodités,  avec  toute  la  dignité  dont  j’étais capable. Ce qui n’était pas une mince affaire vu ma tenue. Mais Terrence ne m’a pas suivie des yeux, j’ai entendu qu’il marchait tout droit dans l’autre sens. 

Oh, la tête que j’avais ! Mes cheveux avaient frisotté et étaient collés par endroits avec de  la  terre  et  du  sang.  Quant  à  mon  front...  Seigneur  !  Il  arborait  une  magnifique bosse bleutée, rosée et jaunâtre à la fois ! Toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. 

Quelle  beauté  !  Je  ne  vous  parle  même  pas  de  mon  cou.  «Tu  auras  un  bleu.  »  Tu parles ! J’étais noire, sanguinolente et boursouflée. J’en aurais pleuré, mais je me mis retenue. 



Je me suis débarbouillée le visage à grands jets d’eau en essayant de retirer au mieux la boue de mes cheveux. Je les ai démêlés comme j’ai pu avec les doigts avant de les sécher à l'aide du sèche-mains. 

Ma  robe  était  fichue.  Un  pan  entier  traînait  par  terre.  Au  risque  de  me  prendre  les pieds  dedans,  je  n’ai  eu  d’autre  choix  que  de  le  déchirer  complètement.  Le  tissu restant  couvrait  tout  juste  ma  petite  culotte.  Mes  bas  étaient  lacérés  et  mon  porte-jarretelles,  noir  de  terre.  Je  les  ai  retirés,  préférant  ne  garder  que  mon  slip.  Si Terrence voulait que sa « régulière » mette des dessous affriolants, il n’avait qu’à lui en offrir. Pas besoin de son « bon coup » pour suggérer quoi que ce soit ! 

D’une  humeur  exécrable,  je  suis  sortie  des  toilettes  pour  rejoindre  le  vampire, l’angelot et le chérubin. Quelle connerie ! 

J’ai  frappé  doucement  à  la  porte,  Stephenie  m’a  ouvert,  tout  de  blanc  vêtue, magnifique... Un ange, quoi. 

—  Eh ben..., a-t-elle sifflé en reluquant mes jambes. Tu n’as pas dû t’emmerder ce soir, mon cochon ! Elle aime aussi les filles, ta petite copine ? 

Je  ne  me  suis  pas  laissé  démonter,  bien  que  surprise  (il  s’agit  d’un  ange,  après tout), j’ai plongé intensément dans ses magnifiques yeux bleus. 

_  Pas  de  ménage  à  trois,  merci.  En  plus,  si  tu  es  un  aussi  mauvais  coup  que Terrence, ce n’est vraiment pas la peine que je te laisse ta chance. 

Et vlan ! 

L’ange concerné m’a fusillé du regard. 

Slephenie a pouffé de rire. 

_  Soit tu lui en as trop fait, soit c’est tout le contraire. Dans tous les cas, si tu n’en veux plus, je récupère le paquet, a t-elle assuré en me coulant un regard entendu. 

_    Mais  quel  genre  d’anges  vous  êtes,  tous  les  deux  ?  ai-je  répliqué  violemment. 

Des  suppôts  de  Satan  qui  s’ignorent  ?  (ils  ont  tressailli  en  même  temps.)  À  part  le sexe, vous pensez à autre chose ? Maintenant vous arrêtez tout ce cirque, (je me suis tournée vers Terrence.) Pourquoi as-tu tellement tenu à   ce que je  sois ici ? Il est où ton vampire ? 

J’ai accompagné ma tirade d’un grelottement minable. Il ne devait pas faire plus de dix degrés dans la pièce. 

Terrence est passé devant moi avec un mouvement du menton. 

—  Suis-moi. 

II  m’a  emmenée  devant  une  petite  salle  vitrée.  Le  vampire,  un  blondinet  tout maigre  et  très  velu,  habillé  d’une  blouse  bleue  d’hôpital  lui  arrivant  à  mi-cuisse, tambourinait les murs de toutes ses forces en hurlant à la mort. 

—  Je n’entre pas là-dedans, ai-je avisé Terrence. 

—  Ce ne sera pas nécessaire. 

Dès qu’il m’a vue, le vampire s’est calmé. Il s’est approché de la vitre pour m’observer, les pupilles dilatées au maximum. 

—  On dirait bien que tu avais raison, Terrence, a chuchoté Mephenie. 

—  À quel propos ? ai-je demandé. 

—  Tu as l’air de le calmer. 

J’ai écarquillé les yeux. 

Stephenie s’est mise à tapoter la vitre comme l’aurait fait un gosse devant la cage des singes dans un zoo. 

—  Voilà plus de deux heures qu’il braille comme un veau et qu’il tape sur tout ce qu’il peut pour sortir. Je n’ai pas réussi à le tranquilliser. Tu te pointes et il devient aussi doux qu’un agneau, c’est fascinant. 

—  Si tu voulais qu’il se calme, tu aurais pu arrêter le temps,  ai je fait remarquer avec pragmatisme. 



_  Ça ne fonctionne pas sur les créatures surnaturelles. 

—    Ah. 

J’ai  regardé  le  vampire.  Les  paupières  papillonnantes,  il  semblait  en  totale admiration devant moi. 

—  Pourquoi je lui fais cet effet-là ? 

Terrence s’est raclé la gorge avant de me répondre. 

_    Je  suis  convaincu  que  c’est  en  rapport  avec  la  morsure  sur  t  a  cuisse.  Elle  te rend attractive. 

_  Plus que tu ne l’es déjà, a ajouté Stephenie avec un sourire enjôleur qui voulait tout dire. 

C’était  effectivement  depuis  cette  fameuse  nuit  au  Blue Lagoon que  les  vampires nouveau-nés  avaient  commencé  à  faire  une  fixette  sur  moi.  D’abord  Toni,  puis  le judoka à moins de cinq minutes de chez moi, et maintenant ce type derrière la vitre... 

Quelle chance ! 

_  Tu as probablement été marquée par un... Maître vampire, a repris Terrence, comme s’il cherchait une explication plausible. Un vampire très puissant qui a appris à maîtriser ses pouvoirs et à les développer au cours des siècles. Les marques  servent à  créer  des  liens  infrangibles  avec  l’humain  pour  le  retrouver  sans  mal,  en  cas  de besoin. C’est exceptionnel, mais si le vampire est très ancien, il arrive parfois que le sujet marqué devienne particulièrement atti... Feli, tout va bien ? 

Le choc de la nouvelle venait de me faire éclater en un rire nerveux se rapprochant lamentablement  du  hennissement.  J’étais  incapable  de  m’arrêter,  je  me  suis  même mise  à  applaudir.  Je  le  revoyais  de  là  mon  «  tatoueur  »  dans  les  toilettes  de  La fièvre,  « Je te veux. Et je t’aurais. » Ah bravo, quel talent ! 

Stephenie  a  poussé  une  chaise  vers  moi  pour  que  je  m’asseye,  il  m’a  fallu  cinq bonnes  minutes  pour  que  je  me  remette  de  mes  émotions.  Quand  j’ai  enfin  pu respirer à peu près correctement, j’ai levé les yeux sur Terrence. 

—   Eh  ben,  ai-je  ironisé  entre  deux  hoquets,  moi  qui  pensais  passer  un  petit  été bien  tranquille.  Alors  !  me  suis-je  écriée  en  claquant  mes  paumes  sur  mes  cuisses, comment  ça  fonctionne  ?  Il  m’envoie  un  message  télépathique  et  j’accours  pour  lui remplir la panse ? Plus si affinités ? 

Terrence  a  eu  un  court  temps  d’hésitation,  me  regardant  presque  avec  pitié.  J’ai détesté ça. 

—  Allez ! l’ai-je agressé. Raconte, je suis tout ouïe. 

Il  a  ouvert  la  bouche  pour  me  répondre,  puis  il  s’est  rétracté  afin  d’observer  le vampire derrière la vitre. Il me cachait vraiment quelque chose. 

—  Écoute, a-t-il finalement dit, tu es en colère et c’est normal, mais laissons ça de côté pour le moment, tu veux bien ? Un problème à la fois. Occupons-nous plutôt de gérer son cas. 

—  Excuse-moi, mais là tu vois, je n’ai pas très envie de faire preuve d’altruisme. Je suis plutôt en mode « égocentrisme absolu». Comment suis-je supposée me tirer de ce pétrin ? Je retrouve celui qui m’a niaquée et je lui mets la tête au carré pour qu’il me délivre de son entrave mystique ? ai-je amèrement persiflé. 

Les anges ont échangé un regard entendu, j’ai même  cru percevoir une décharge électrique entre eux. 

—  On s’occupera de le convaincre en temps voulu, m’a assuré Terrence en serrant les dents. 

Alléluia  !  Parce  qu’il  aurait  fallu  être  complètement  cinglé  pour  vouloir  affronter un... comment ça s’appelle déjà ? Un « Maître vampire ». Après tout, les régulateurs n’étaient-ils pas supposés se charger de ce genre de problème ? Qu’ils se débrouillent entre eux, moi, je ne voulais pas revoir ce type ! 



_  Merci, ai-je murmuré en m’affalant contre le dossier. Bon sang, j’ai l’impression que ma tête va exploser. 

En  relevant  doucement  le  menton,  mes  yeux  se  sont  posés  sur  le  vampire  qui frottait sa joue contre la vitre, comme s’il voulait me faire un gros câlin. J’ai poussé un long et profond «oupir. 

_  Ce  pourrait-il  que  celui  qui  m’a  mordue  soit  le  créateur  de  Toni  et  des  deux autres  ?Je  ne  sais  pas  moi,  peut-être  que  j’ai  l’odeur  de  leur  maître,  ou  un  truc  du même goût ? 

_  Non. 

_  Non quoi ? Non je n’ai pas son odeur, ou non il n’est pas leur créateur ? 

_  Il ne les a pas faits. 

_   Tu parais affreusement sûr de toi... 

_  Oh, je le suis, fais-moi confiance. 

J’ai haussé les épaules, blasée. 

_   Il  se  souvient  peut-être  de  quelque  chose  ?  ai-je  demandé  en  montrant  le vampire du menton. 

_ Encore moins que Toni. 

_  Dommage... 

_  Qu’est-ce que vous allez faire de lui ? 

_   Il s’installe chez toi. 

J'ai cru que j’avais mal entendu. 

_    Je  te  demande  pardon  ?  Il  n’en  est  pas  question  !  me  suis-je  enflammée  en sautant sur mes pieds pour lui faire face. Tu n’as qu’à lui dégoter un coin tranquille, toi ! L’expert en vampires c’est toi, pas moi ! Mince, ça va comme ça ! 

_    Justement,  l’expert  en  vampires  te  dit  qu’il  va  pioncer  dans  ton  jardin.  C’est comme ça. 

_  « C’est comme ça ? » Eh bien c’est ce que tu crois ! 

Terrence s’est déplié un peu plus pour me dominer de toute sa hauteur, le regard luisant de détermination. 

_  C’est ça ou je le tue. 

_  Tu n’oserais pas... 

Un éclair est passé dans ses yeux, j’en ai frissonné. J’y ai vu des têtes décapitées, des pieux dans le cœur, des corps qui crament au soleil... tout un programme. 

Je commençais à comprendre ce qu’était l’intransigeance de « l’administration » et ce que sous-entendait Margaret. Si personne ne s’occupe des vampires nouveau-nés, l’administration- les anges - les tue. Eh bien non, vampire ou pas, on ne zigouille pas les gens comme ça. 

Tout  à  l’heure  c’était  de  la  légitime  défense,  enfin  je  crois.  Là,  ce  serait  gratuit, juste pour ne pas l’avoir sur les bras. Pas question, j’avais quand même une certaine morale et... du cœur, à défaut d’autre chose. 

—  Je n’arrive pas à croire que vous fonctionniez de cette manière ! Je n’arrive pas à croire que vous soyez si dépourvus de compassion et de... de... Mince ! Vous êtes des anges ! 

—   Ne  t’emballe  pas,  Felicity,  est  intervenue  Stephenie  en  fusillant  Terrence  des yeux.  Il  y  va  un  peu  fort.  Écoute,  garder  Jeremy  avec  nous  va  vite  se  révéler impossible,  il  dormira  le  jour,  certes,  mais  la  nuit,  il  va  devenir  de  plus  en  plus intenable. C’est un peu comme s’il était programmé pour venir à toi, tu comprends ? 

Il fera tout ce qu’il faut pour. Pour le moment, je me suis arrangée pour être de nuit, mais ce ne sera pas toujours le cas. Comment va-t-on expliquer à nos collègues qu’un cadavre  se  relève  pour  faire  la  bringue  toutes  les  nuits  ?  Soyons  raisonnables.  Le mieux c’est qu’il reste chez toi. 



—  C’est facile pour vous deux, vous êtes invulnérables ! S’il essaye de me bouffer, je  fais  quoi  ?  C’est  douloureux  de  se  faire  mordre,  je  vous  signale,  ai-je  gémi  en montrant mon épaule. 

—  Pas tout le temps, apparemment, a sifflé Terrence. La première fois n’a pas dû être si désagréable que ça, non ? 

—  Va te faire foutre ! ai-je craché, hors de moi. 

Pour  qui  se  prenait-il  à  me  balancer  des  choses  pareilles  ?  Quel  genre  de  fille croyait-il que j’étais ? 

—  Voilà ce que je propose, a décidé Stephenie. Tu gardes Jeremy chez toi, je me débrouille pour lui trouver de la nourriture, à lui et à Toni, et je viens les surveiller régulièrement. Si j’ai un empêchement, c’est Terrence qui s’en charge. 

Avais-je bien le choix ? 

—  C’est d’accord, me suis-je résignée, si c’est  toi qui viens. 

Stephenie a pincé les lèvres en regardant Terrence. 

—  Alors on a qu’à faire comme ça. Terrence ? 

—  Si c’est ce qu’elle veut, a-t-il grincé entre ses dents. 

—  C’est ce que je veux. Je peux rentrer chez moi, maintenant ? On a terminé ? 

Il a haussé les épaules. 

—  Je vais te raccompagner. 

—   Non, merci. Stephenie va le faire. Son job commence cette nuit, ai-je décidé en tournant les talons. 

Puis j’ai fait volte-face sur Terrence juste avant de sortir. 

—  Au cas où l’information ne serait pas bien montée à ton cerveau angélique. Toi et moi, ça ne va pas coller, on va éviter de se voir. 

À ce moment-là, je le pensais vraiment. 

Voilà comment cinq minutes plus tard, nous nous sommes retrouvés, l’ange sexy, le vampire amoureux et moi, serrés dans une Rover mini de vingt ans d’âge, au moins (celle de Stephenie).  Heureusement pour moi, le vampire n’avait pas  faim. Pendant tout le trajet, il n’a fait que frotter sa joue contre mon épaule. Un sourire béat au bord des lèvres. 
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Lorsque  j’ai  claqué  la  porte  de  ma  chambre,  ma  colère  n’était  pas  retombée. 

J’aurais pu bouffer la terre entière. 

J’avais un peu de répit, Stephenie était aussitôt repartie avec Jeremy pour faire une course. 

Une course... un peu de sang frais... 

J’en avais vraiment ma claque des vampires, des anges et des copines qui font mine de  détester  les  vampires  alors  qu’elles  se  laissent  gentiment  peloter.  Parce  qu’en entrant dans le salon, j’avais eu le temps de voir Daphnée se détacher brusquement de Toni, simulant d’avoir perdu un camembert sous la table. Comme si de rien n’était, elle  s’était  réinstallée  devant  le  Trivial  Poursuit,  sans  même  faire  attention  à  ma tenue. Ulcérée, j’étais montée à l’étage sans un mot. 

Tu parles d’une soirée. Tu parles d’une semaine ! 

J’ai  retiré  ce  qu’il  restait  de  ma  robe  avant  de  tout  jeter  à la poubelle.  Mes  sous-vêtements  et  mes  escarpins  ont  suivi  sur  le  plancher.  Il  fallait  que  je  prenne  une douche chaude. J’avais l’impression d’être passée sous un camion. 

Je me suis détendue un long moment sous les jets, accroupie au fond du bac. Je me suis lavé les cheveux, savonné le corps en insistant sur mon cou pour gratter le sang séché, ne réussissant qu’à me faire mal. 

Lorsque  j’ai  terminé,  je  me  suis  enveloppée  dans  un  drap  de  bain  avant  de m’observer dans le miroir. J’étais affreuse avec ma bosse au front et mon cou enflé. Si ma mère m’avait vue comme ça, elle en aurait sûrement pleuré. 

Mes  nerfs  ont  lâché.  J’ai  littéralement  explosé  de  rire.  J’en  avais  mal  aux  abdos tellement  ça  tirait.  Puis  ça  m’a  passé  aussi  subitement  que  c’était  venu.  Je  me  suis retrouvée comme une idiote devant mon reflet, lessivée. 

J'ai finalement sorti la boîte à pharmacie  et me suis mise  en devoir de soigner mes blessures. Un pansement sur le cou,  une bonne couche  d’onguent sur le front et on n’en parlait plus. J’ai avalé deux aspirines au cas où - une première dans les annales de la médecine - et ai enfilé ma nuisette. 

_  Je peux entrer ? 

Je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  répondre,  Daphnée  avait  déjà  pansé  la  tête  dans l’entrebâillement. 

_ Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Qu’est-ce que c’est que cette bosse sur ton front? Et ce pansement? Et puis pourquoi le toubib vient d’arriver avec un type qui te réclame à tout va ? 

_  Une question à la fois, Daphnée, j’ai eu une soirée difficile. 

_  Où est Terrence ? 

_  Je m’en moque, et je ne veux pas le savoir. 

_  Ce n’est quand même pas lui qui t’a frappée ? Rassure-moi ! 

Comme elle n’allait pas me laisser tranquille, je lui ai tout raconté. Dans l’ordre : le restau, l’ange, le vampire, la morsure, le deuxième ange, le deuxième vampire, la marque,  et  la  cerise  sur  le  gâteau,  le  nouveau  colocataire  de  Toni.  Elle  n’a  pas sourcillé, j’ai pris ça pour un choc émotionnel. En fait, elle encaissait mieux que moi. 

_  Terrence est un ange ? 

_  C’est ça. 

Je m’étais dit qu’il n’apprécierait sûrement pas que je dévoile son secret, mais je n’avais pas envie de mentir à Daphnée. Si ça lui posait un réel souci, il n’aurait qu’à lui  voler  ses  souvenirs  d’un  tour  de  passe-passe.  Ce  n’était  pas  mon  problème.  J’en avais bien assez comme ça pour m’occuper de ses états d’âme. 

En plus, il m’énervait, c’était bien fait pour lui. 

_  Et Stephenie, le toubib, aussi ? 

_  Hum... 

_  Le type avec elle, c’est le vampire ? 

—  Oui. 

—  Eh ben... quelle soirée ! 

—  Comme tu dis. 

Subitement, elle a aboyé de rire. 

—  Ma situation est si drôle que ça ? ai-je grogné. 

—  Non, a-t-elle pouffé. C’est juste que tu les alignes. 

—   Je  les  aligne  ?  La  prochaine  fois  que  tu  me  demandes  de  t’emmener  quelque part, rappelle-moi bien de te dire d’aller te faire voir ! C’est de ta faute tout ça ! 

—  Mais  ça  n’a  rien  à  voir  avec  moi  !  s’est-elle  défendue.  C’est  une  histoire  de karma. Le tien est mauvais, c’est tout. Et puis entre nous, je ne t’ai pas poussée dans le lit de ton vampire. Tu y es allée toute seule comme une grande, tête baissée. Tu vas entretenir votre relation ? 

—  Avec le vampire ? me suis-je étranglée. 

—  Mais non, banane ! Avec Terrence. 

—  Je ne crois pas. Il est sans morale et définitivement tordu. 

Elle a arqué un sourcil d’amusement, mais sans émettre le moindre commentaire. 

Je me suis levée et j’ai enfilé ma robe de chambre. 

—  Je descends voir Stephenie. 

Dans  le  salon,  Jeremy  et  Stephenie  étaient  debout  devant  la  cheminée.  Jeremy était  habillé  de  la  tête  aux  pieds.  Ça  m'a  plutôt  soulagée  de  ne  pas  avoir  à  subir  la découpe dorsale de sa blouse d’hôpital. 

En m’approchant, j’ai vu que Stephenie tenait à la main deux poches de sang - la « 

course » en question. 

—  Où as-tu eu ça, ai-je demandé. 

—  Je  suis  médecin,  m’a-t-elle  rappelé.  J’ai  promis  que  j’allais  nourrir  tes  deux vampires. 

 Mes deux vampires... C’était le bouquet ! J’avais bien du mal à définir si oui ou non j’allais me faire à cette situation abracadabrantesque. Et quand j’ai vu que Jeremy me faisait  des  yeux  d’enfant  émerveillé  un  soir  de  Noël,  j’ai  carrément  eu  envie  de prendre mes jambes à mon cou. 

—  Il est chou, m’a soufflé Daphnée à l’oreille. 

Chou ? Elle le trouvait chou ? Je croyais rêver... Comment en venait-on à trouver un vampire, chou ? 

_  Installez-vous,  ai-je  proposé  en  leur  montrant  le  canapé.  Jeremy  s’est  arrêté devant moi tout sourire pour frotter sa joue contre mon épaule. Toni a éclaté de rire en voyant que je me rétractais plus vite qu’une huître dans sa coquille. J’avais fait un bond d’un mètre au moins. 

_ Vous pouvez disposer de la maison à votre guise, ai-je marmonné bon gré mal gré. Stephenie, fais comme chez toi. Si tu as soif ou faim, la cuisine est par là. 



Je lui ai montré du doigt la pièce en question. 

_  Je ne m’attarde pas, je suis claquée. 

Sans un mot de plus, j’ai regagné ma chambre pour me glisser sous les draps, j’ai éteint  la  lampe  de  chevet,  je  me  suis  blottie  sur  mon  oreiller  et  j’ai  fermé  les  yeux. 

j’aurais  voulu  dormir  pour  le  restant  de  ma  vie  afin  d’oublier  cette  histoire  de  fou. 

J’étais d’ailleurs sur le point de m'endormir quand j’ai eu le sentiment de ne plus être seule,  j’entendais  une  autre  respiration  que  la  mienne.  Le  cœur  battant,  je  me  suis redressée d’un seul coup pour regarder du côté de la fenêtre. 

 _  Terrence ?  me  suis-je  étranglée  en  devinant  sa  silhouette,  j’ai  rallumé  la lumière, déroutée. Il se tenait tranquillement debout, un sourire paresseux aux lèvres. 

_  Je t’avais dit que je ne voulais plus te voir. 

_  Tu ne le pensais pas. 

_    Bien  sûr  que  je  le  pensais !  Je  te  préviens  que  je...  Mais...  qu’est-ce  que  tu fabriques ? ai-je paniqué en le voyant se dépouiller de ses chaussures et de son sweat-shirt. 

_  À ton avis, ça ressemble à quoi ? 

Mon sang n’a fait qu’un tour, il n’imaginait tout de même pas s’envoyer en l’air ? 

Mon Dieu, il était magnifique. 

Je  me  suis  levée  brusquement  pour  l’empêcher  de  se dévêtir davantage.  J’ai ramassé son sweat-shirt et le lui ai lancé à la figure, il n’en a eu que faire, il a continué à  se  déshabiller.  Il  n’était  déjà  plus  qu’en  caleçon.  Évidemment,  j’ai  eu  des palpitations, je me serais bien assommée d’être aussi faible. 

—  Viens..., a-t-il murmuré en m’attirant par la taille. 

—  Non… 

Mais mes protestations se perdaient déjà dans le néant. Terrence a attrapé le bas de ma nuisette pour la faire remonter le long de mes bras. Je ne portais plus que ma petite culotte de soie rose... qui n’a pas tardé à rejoindre sa copine la chemise de nuit - 

Terrence  s’était  agenouillé  devant  moi  pour  faire  glisser  mon  slip  à  mes  pieds.  Il  a caressé doucement mon nombril et l’a couvert de petits baisers tout à fait délicieux, puis il s’est redressé pour me jauger de la tête aux pieds. 

—  Tu n’as besoin d’aucune fanfreluche pour être belle. C’est comme ça que je te préfère. 

Pour mettre en pièces toutes mes bonnes résolutions, il n’y avait rien de mieux à dire. J’ai failli fondre sur place. 

Délicatement, il m’a soulevée dans ses bras pour me porter jusque sur le lit. Il s’est allongé à côté de moi et a éteint la lumière. J’avais l’estomac tout noué. 

Il  m’a  serrée  contre  lui  et  a  doucement  embrassé  mon  front  blessé,  longuement, murmurant  des  mots  réconfortants  que  je  ne  comprenais  pas  ;  dans  son  langage cosmique.  Il  a  retiré  le  pansement  de  mon  cou  et  a  aussitôt  baisé  la  morsure  avec tendresse, soufflant dessus par moments. J’ai subitement eu très chaud à cet endroit-là. Je ne savais plus où j’en étais. 

—  C’est bon..., ai-je soufflé. 

Je l’ai entendu sourire tout contre mon oreille. Après quoi, il a fait reposer ma tête dans  le  creux  de  son  épaule.  Un  bras  enroulé  autour  de  moi,  il  n’a  eu  de  cesse  de caresser mes hanches et ma taille, jusqu’à ce que je sois parfaitement détendue et sur le point de m’endormir une nouvelle fois, C’était sûrement sa manière de s’excuser. 

J’ai apprécié. 

—  J’ai dit à Daphnée que tu étais un ange, ai-je murmuré, somnolente. 

—  Ça n’a aucune importance. 

—  Je lui ai dit aussi que tu étais tordu et sans morale. 

Il a émis un petit rire du nez. 



—  C’est pas faux. Maintenant, endors-toi, belle humaine. 

Ce soir, j’ai décidé d’être un ange gentil. Je vais veiller sur ton sommeil. 

Malgré  l’état  d’excitation  extrême  dans  lequel  j’étais  -  il  était  si  chaud  et...  si  dur contre  ma  peau  -,  ça  n’a  pas  dû  prendre  plus  de  cinq  minutes.  Un  sentiment d’apaisement indescriptible s’est emparé de moi. J’avais l’impression de flotter dans les  nuages,  d’être  aussi  légère  qu’un  grain  de  poussière.  Puis  j’ai  lâché  prise,  j'ai plongé dans les abysses nocturnes. 

Si  on  m’avait  dit  qu’un  jour  je  m’endormirais  contre  le  corps  brûlant  d’un  ange, c’est sûr, je ne l’aurais jamais cru. 
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L’avantage de fréquenter des gens avec des superpouvoirs, c’est qu’il vous arrive de super drôles de choses. Lorsque je-me suis levée vers huit heures, après le départ de Terrence, j’ai foncé tout droit dans la salle de bains. Là, j’ai eu la bonne surprise de constater qu’il n’y avait plus aucune blessure sur mon visage et sur mon cou ; résultat des papouilles de mon ange. J’avais la peau aussi douce que celle d’un bébé. 

Je me suis débarbouillée, habillée - d’un short vert et d’un top blanc -, puis je suis descendue dans la cuisine, pieds nus. 

Un autre petit miracle de la vie m’attendait sur la table : une assiette de muffins au chocolat encore tout chauds. Ça ne venait sûrement pas de Daphnée, elle déteste faire la cuisine. Terrence ?  Euh... sans trop savoir pourquoi, je ne le voyais vraiment pas faire ça. Je me suis préparé un thé et, de bon gré, j’ai goûté à ces douceurs tombées du ciel.  Ensuite,  j’ai  pris  ma  tasse  avec  moi  pour  aller  m’asseoir  sur  les  marches  du perron.  Exposé  plein  est,  le  matin,  il  est  toujours  merveilleusement  ensoleillé.  J’ai levé le museau au ciel, toute disposée à faire le plein de vitamine D. Il faisait si beau. 

C’est alors que j’ai entendu des bruits sourds. Je ne veux pas faire ma spécialiste, mais on aurait bien dit des coups de binette s’enfonçant dans la terre, ils venaient de mon  potager.  Décontenancée,  je  me  suis  levée  pour  aller  voir.  Là,  j’ai  trouvé Stephenie, en salopette ultra courte, en train d’aplanir mon carré de patates  - enfin, ce  qu’il  en  restait  -  à  l’aide  d’un  râteau.  Tut,  tut,  tut...  ne  me  prenez  pas  pour  une petite joueuse, la binette était jetée à ses pieds, pleine de terre. 

—  Hé ! Bien dormi ? m’a-t-elle lancé. 

—  Très  bien  merci,  ai-je  répondu  en  m’approchant.  Je  pensais  que  tu  serais rentrée chez toi juste après l’aube. 

—  Je vais te faire une confidence. J’habite un tout petit appartement au centre de Bath.  Quand  je  vois  ta  maison  avec  toute  cette  verdure,  ça  me  donne  le  pied campagnard. Je suis jalouse. J’avais envie de rester un peu. 

—  Et là, qu’est-ce que tu faisais ? 

—  Oh... après que Croc-Blanc et Dracula furent couchés, c'était plutôt le bazar. Je me suis dit que tu apprécierais que ton jardin soit un peu plus propre. 

—  En effet, merci beaucoup. 

Elle m’en a quand même bouché un coin, je dois dire. 

_  Tu aimes mes muffins ? Faits à l’ancienne. 

Si  un  ange  de  plusieurs  milliers  d’années  vous  dit  ça,  vous  pouvez  le  croire  sur parole. 

_  Ils sont excellents. Tous les anges savent cuisiner, ou c’est juste toi ? 

_    Si  tu  veux  savoir  si  Terrence  peut  te  préparer  des  petits  plats,  je  préfère t’avertir  :  fuis  sa  cuisine  comme  la  peste,  sans  quoi  tu  risques  d’être  franchement malade. 

_  Oh, je n’avais pas l’intention de lui demander quoi ce soit, ai-je marmonné en souriant. 

Elle  s’est  arrêtée  de  ratisser  pour  essuyer  la  sueur  sur  son  front  du  revers  de  la main. 



_  Tu as absolument raison. Tu resterais sur le carreau si tu en  attendais ne serait-ce qu’un minimum. 

Mais de quoi parlait-elle ? De sa manière de cuisiner, ou de lui en général ? 

_  Vous vous connaissez depuis longtemps ? 

_  Terrence et moi ? 

_  Hum... 

_  Un bail. 

Elle a ramassé le râteau et la binette pour les ranger contre le mur de la cabane à jardin,  là  où  était  accroché  le  reste  des  outils.  Puis  elle  s’est  avancée  vers  moi, radieuse. 

—  Quand on s’ennuie, on couche ensemble. 

C’est tombé comme un pavé dans la mare. 

— Ce n’est pas la peine de faire cette tête, a-t-elle pouffé en me regardant fixement. 

Tu te posais la question, non ? 

Terriblement gênée, j’ai secoué la tête. 

—  Tu parles ! 

Elle s’est postée  devant moi pour enrouler une mèche de mes cheveux autour de ses doigts en me mangeant des yeux, Je suis restée aussi immobile que possible. 

—  T’inquiète, chérie, ça fait au moins trois siècles qu’on ne s’est pas ennuyés, lui et moi ! 

_  Ah. 

J’ai caché mon soulagement, mais je vous jure que j’étais plutôt rassurée de ne pas avoir  à  rivaliser  avec  une  bombe  pareille.  Même  Gisele  Bündchen  n’aurait  eu  qu’à ramasser ses dents face à Stephenie. 

—  Terrence m’a dit que tu pratiquais le yoga. Tu me montres ? 

—  Là, maintenant ? 

Elle a hoché énergiquement la tête. 

Déconcertée,  je  l’ai  néanmoins  invitée  à  s’asseoir  sur  un  bout  de  gazon,  en  plein soleil.  Je  lui  ai  rapidement  expliqué  les  principes  du  hatha-yoga  et  appris  les positions  les  plus  rudimentaires.  Stephenie  les  a  trouvées  tout  à  fait  ennuyeuses. 

Prise d’une crise de « contorsionnite » aiguë, elle s’est mise en devoir de me montrer ce qu’elle pouvait faire de son enveloppe charnelle. Elle s’est essayée à des postures ahurissantes  qui  n’existent  même  pas  et  qui  vous  auraient  fait  sauter  les  vertèbres une  à  une.  Au  prix  d’un  effort  sur  moi-même,  je  me  suis  retenue  de  rire  quand  ses cheveux  se  sont  retrouvés  enroulés  autour  des  attaches  de  sa  salopette,  Elle  tirait dessus  en  braillant  comme  un  veau.  Elle  avait  l’air  si  parfaitement  humaine  que personne n’aurait pu se douter de ce qui se cachait sous le costume. Déroutant. 

—   Vous  restez  des  anges  toute  votre  vie  ?  ai-je  demandé  pendant  qu’elle  se débattait avec sa tignasse. 

—   Si  on  le  souhaite,  oui.  En  réalité,  nous  sommes  libres  de  rompre  notre engagement à tout moment. 

_ Vous devenez des anges déchus ? 

_ Grand  Dieu,  non  !  s’est-elle  exclamée,  horrifiée.  Quand  nous  sommes définitivement déchus, nous finissons par perdre notre âme. 

—  Parce que les anges ont une âme ? 

_  Évidemment ! s’est-elle écriée, quasiment indignée. 

—  Comme  si  ça  coulait  de  source,  ai-je  plaidé  en  souriant.  Que  se  passe-t-il lorsque vous décidez de ne plus être un gardien ? 

Qu'est-ce que vous devenez ? 

—  Nous pouvons choisir l’enveloppe charnelle que nous avons le plus appréciée et finir nos jours ainsi. 



Elle a arraché une fleur de trèfle pour en mâchonner la  tige en s’allongeant dans l’herbe, un genou relevé. 

—   Le  plus  souvent,  c’est  parce  qu’un  ange  tombe  amoureux,  ou  qu’il  se  sent désinvesti de sa mission que ça arrive. Tu n'imagines pas comme c’est fréquent, a-telle ajouté, pensive. 

—  Waouh... Comme dans  La cité des Anges ? 

—   La quoi ? 

—  Un film... Tu as déjà eu envie de mettre les voiles ? 

_  Non, a-t-elle répondu en roulant sur le ventre. 

J’avais une pleine vision sur ses fesses, et je dois bien avouer qu'elles étaient toutes rebondies et... ma foi, charmantes. 

—  Tu as parlé d’anges  définitivement déchus, je ne comprends pas trop, certains le sont partiellement ? 

Lentement,  elle  s’est  redressée  sur  les  coudes  pour  fixer  un  point  au  fond  du jardin. 

_  Oui. L’ange déchu a été banni du Paradis. L’ange « partiellement » déchu flotte. 

_  Littéralement ? 

_  Non. Ça veut dire qu’il a le cul entre deux chaises. Il use  de pouvoirs divins et démoniaques sans pour autant choisir un camp. 

_  Il a tous les pouvoirs ? Mais pourquoi ? C’est étrange, surtout si Dieu l’a déchu, même partiellement. 

—  C’est un peu compliqué. Les anges « partiellement » déchus sont des anges qui sont  mis  ou  se  mettent  volontairement  à  l’écart  par  esprit  de  rébellion.  Pour  une raison qui me dépasse, durant cette période de transition où ils ne servent personne, Dieu  leur  permet  de  garder  une  partie  de  leurs  pouvoirs,  quant  à  Satan,  il  leur  en offre de nouveaux, pour les attirer à lui. 

—   La  juste  répartition  des  richesses,  ai-je  ironisé.  Ils  sont  quoi  alors  ?  Mi-ange, mi-démon ? 

—   Tout  juste,  et  ce,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient choisi  un  camp.  Malheureusement,  ça peut durer très, très longtemps. 

—  Dieu est quand même vachement sympa. 

—  Non, Dieu ne perd jamais espoir qu’ils reviennent. 

—  Hum... Et comment ça se termine ? 

—  Pas  très  bien,  en  général.  Ils  finissent  par  être  définitivement  bannis,  car souvent, ils rejoignent le mauvais côté. 

—  Ils reviennent rarement ? 

—  Presque jamais. 

Ça ressemblait à un conflit social comme on en trouve dans toutes les entreprises du monde. Il y a toujours un groupe de gens qui sort du lot et qui met la pagaille. En général,  on  est  licencié  ou  on  démissionne.  À  échelle  humaine,  c’est  sans conséquence. Mais d’un point de vue céleste, qu’est-ce que ça pouvait bien donner? 

Un  commando  de  diablotins  qui  vous  tirent  des  flèches  dans  les  miches  et  qui  se grillent des saucisses autour d’un feu de joie en se racontant des blagues cochonnes ? 

Franchement, ça me dépassait un peu. Du coup, j’ai changé de sujet. 

— Qu’allez-vous faire pour Toni et Jeremy si on ne leur trouve pas de tuteur ? Vous allez les former ? 

Stephenie s’est remise en position assise pour me faire face. 

—  Ce n’est pas notre rôle, mais on fera ce qu’on peut. 

—  Terrence n’était pas vraiment sérieux quand il disait qu’il allait les tuer ? 

—  Si,  complètement.  Si  personne  ne  venait  à  leur  apprendre  à  se  tenir convenablement, ils deviendraient dangereux. 



—  Mais vous allez le faire ? 

—   Oui,  un  minimum.  Toni  a  de  bonnes  dispositions.  Jeremy,  on  ne  sait  pas encore. 

—   Je  compte  retourner  voir  ma  tante,  pour  Jeremy.  J’espère  la convaincre  de pouvoir faire quelque chose pour nous aider. 

Je venais de décider ça à l’instant. Je devais être cinglée. 

_  Bon courage ! a-t-elle ricané en se levant. 

_    Oh,  cette  vieille  bique  de  Margaret  va  bien  finir  par  plier  sans  réclamer  des choses impossibles. 

Stephenie m’a tendu la main pour m’aider à me mettre sur mes pieds. Ni vu ni connu je t’embrouille, elle m’a tapoté les fesses pour « soi-disant » retirer les brins d’herbe collés à mon short. Si elle n’avait pas eu un regard aussi intéressé, je  serais presque tombée dans le panneau. 

_  Merci, ça va aller, l’ai-je arrêtée en reculant. 

_    Mais  il  n’y  a  pas  de  quoi.  J’adore  tes  fesses.  C’est  quoi  ton  programme  de  la journée ? 

_  Shopping. (J’avais ma robe rouge à remplacer.) 

Elle a eu un petit sourire rusé au coin des lèvres. 

—  Si tu as besoin d’aide pour choisir tes dessous... 

_  Même pas en rêve ! me suis-je écriée en m’éloignant. 

En revanche, il y a des tas de mauvaises herbes à arracher. Puisque tu as l’air de tant apprécier la campagne, ne te gêne pas, fais comme chez toi ! 

_  Merci, Felicity, a-t-elle bougonné, tu es royale. 

Ça  ne  devait  pas  lui  arriver  souvent  à  cette  déesse,  ange  et  médecin,  de  se  faire planter comme ça. J’ai jubilé. 

_    Hé  !  m’a-t-elle  hélée  avant  que  je  ne  bifurque  derrière  la  maison.  Je  ne  suis jamais  tombée  amoureuse,  mais  pour  toi,  je  pourrais  faire  une  exception.  Je  me demande bien pourquoi d'ailleurs, a-t-elle ajouté, songeuse. 

_  Argh..., me suis-je étranglée en disparaissant. 



Flâner dans les rues de Bath quand le soleil est à son zénith est presque aussi bon que de traîner en minishort dans le jardin. D’ailleurs, je n’avais pas pris la peine de me changer, j’adore avoir les jambes à l’air. 

Je suis passée faire un saut chez  Bandita  sur Bond Street pour remplacer ma robe, je l’avais acheté là bas. Comme il s’agissait d’un modèle d’il y a deux ans, je n’ai pas pu retrouver le même. À la place, j’ai opté pour une robe dos nu ravissante, en liberty rouge, qui n’avait pour unique attache, qu’un joli nœud derrière le cou. Le décolleté était  pas  mal  non  plus.  Une  bande  de  tissu  serrait  le  buste  juste  en  dessous  de  la poitrine  et  donnait  l’illusion  d’avoir  gagné  au  moins  une  taille de  soutien-gorge. 

C’était parfait. 

Quand  j’ai  terminé  mes  emplettes,  il  était  presque  midi  et  j’avais  faim.  Je  n’étais pas très loin du  Plaisir des sens,  Daphnée prenait sa pause dans moins d’une demi-heure, je me suis dit qu’elle apprécierait que je l’emmène déjeuner quelque part. 

Pour  éviter  de  poireauter  dans  le  magasin  en  attendant  qu’elle  se  libère,  j’ai  eu envie  de  faire  un  crochet  par  l’abbaye,  Je  ne  suis  pas  très  bigote,  mais  vous comprendrez  aisément  que  ces  temps-ci,  j’avais  deux  ou  trois  choses  à  exprimer  au patron des anges qui me tournaient autour. 

Lorsque  j’ai  poussé  la  porte  de  l’église,  je  m’attendais  à  ressentir  une  sensation particulière.  Vous  savez,  ce  genre  de  trucs  qu’on  voit  dans  les  films  :  les  rayons  du soleil qui passent subitement par les vitraux pour illuminer la nef, par exemple. Enfin bref, un signe que Dieu m’aurait fait pour me remercier d’être si conciliante avec ses gardiens... Rien du tout, j’ai eu droit à l’accueil d’une vieille dame maigrichonne avec un  chignon  impeccable  perché  très  haut  sur  le  crâne.  Elle  s’est  approchée  de  moi, l’œil vif, en parlant si bas que j’ai dû me baisser pour l’entendre. 

— Mademoiselle, votre tenue n’est pas  appropriée  à ce lieu. Vous êtes ici dans la maison du Seigneur. Puis-je vous suggérer de revenir un peu plus couverte, s’il vous plaît  ?  Dieu  ouvre  toujours  sa  porte  à  quiconque  demande  du  réconfort  et  de  la quiétude, il sera ravi de vous y accueillir, m’a-t-elle dit avec un adorable sourire. 

Tout ça pour un short et un débardeur ? Si elle savait que j’étais si bien entourée, elle  n’aurait  pas  autant  ramené  sa  fraise,  tiens  !  Après  ça,  il  ne  faudra  pas  venir  se plaindre de voir les bancs des églises pleins de vide ! Dépitée, j’ai fait demi-tour. 

Avant  de  sortir,  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  lâcher  à  une  touriste  italienne  au décolleté plongeant et ô combien attrayant : 

—  Pas la peine d’entrer, les videurs refoulent sec ! 

Elle m’a fait un grand sourire. Elle n’a pas compris un traître mot de ce que je lui ai dit. 

J’ai  marché  tout  droit  jusqu’au  Plaisir  des  sens,  il  y  avait  la  queue  sur  le  trottoir. 

Depuis que John Hanz a lancé ses macarons tout chocolat pour diversifier sa gamme, chaque midi, s'est pareil. Beaucoup d’Anglais ne prennent pas le temps de déjeuner, mais une petite douceur, on ne crache jamais dessus. Il faut dire qu’ils sont à tomber les macarons de mon patron. Et je parle bien de ses gâteaux ! 

À peine suis-je entrée dans la boutique, que le radar automatique de John s’est mis en route.  C’était  la  cohue,  il  avait  revêtu  son  tablier  vert  pour  encaisser  les  clients  - 

probablement une première depuis que je travaillais là. 

—  Felicity ! Vous tombez à pic. Allez mettre votre tenue et rejoignez-nous. 

J’ai cru que j’avais mal compris alors je n’ai pas réagi. 

—  Dépêchez-vous  !  s’est-il  énervé.  Vous  voyez  bien  qu’il  y  a  un  monde  fou  ! 

Janice est malade et je n’ai pas eu le temps de trouver quelqu’un pour la remplacer. 

—  Euh..., ai-je hésité en m’approchant. Je suis en vacances. 

_    Oui  ben,  ça  ne  change  rien  au  problème,  a-t-il  décrété  tout  en  rendant  la monnaie à une cliente. Habillez-vous, on verra pour les détails plus tard. 

J’étais  outrée.  Avait-il  seulement  pensé  que  j’avais  peut-être  d’autres  projets?  Ce n’était pas vraiment le cas, c’est vrai, mais quand même ! 

_  Je n’ai pas encore déjeuné, ai-je insisté. 

_ Eh bien moi non plus, jeune fille. Vous n’avez qu’à acheter une barre chocolatée et ça ira. 

Rapace ! Il ne me l’offrait même pas ! 

J'ai ravalé ma colère et je me suis dirigée vers les vestiaires. 

_  Qu’est-ce que tu fais là ? m’a lancé Daphnée qui chargeait plusieurs tablettes de chocolat sur un plateau pour le réassort. 

_  Hanz a besoin de moi. 

—  Mais on s’en sort très bien ! s’est-elle offusquée. Il a pris la caisse à la place de Janice. Avec Mary on a décidé de prendre notre pause déjeuner lorsque ce sera plus calme. Quel tortionnaire, c’est pas croyable ! 

—  C’est exactement ce que je me disais, ai-je marmonné en ouvrant mon casier. 

John  Hanz  avait  déjà  fait  nettoyer  ma  tenue.  Je  me  suis  changée,  j’ai  enfilé  mes escarpins  noirs  et  j’étais  opérationnelle.  Je  me  suis  jetée  dans  le  brouhaha  de  la clientèle, un sourire professionnel accroché au visage. 

—  Bonjour, monsieur Harper, que puis-je vous servir ? 



Vers quatorze heures,  la boutique avait enfin désempli. John Hanz était retourné dans  son  bureau,  Mary  discutait  avec  lui  de  ses  congés,  Daphnée  allait  pouvoir prendre  sa  pause,  ci  moi,  rentrer  à  la  maison  au  plus  vite.  Je  voulais  savourer  une bonne tasse de thé, allongée sur mon transat, en plein soleil. 

Nous avions vendu presque toutes les boules amande-chocolat. Je ne voulais pas partir  en  laissant  les  bocaux  à  moitié  vides.  Je  suis  allée  dans  la  réserve  pour récupérer l’escabeau, le sac de friandises et je me suis mise au travail. 

Ne le dites à personne, mais ces boules-ci ne sont pas vraiment faites maison. Elles proviennent de Suisse. Elles sont excellentes cela dit. Pendant que je remplissais les pots, et comme personne ne me voyait, j’en ai goûté une, puis deux... puis trois, du bonheur à l’état pur. 

Daphnée est passée devant moi pour remettre des sachets en papier sous la caisse, elle a bloqué sur mon visage. 

—  Qu’est devenue ta bosse au front ? Et ton pansement ? 

—  Terrence m’a soignée. À sa façon. 

—  Comme c’est mignon... C’est bien que vous vous soyez réconciliés. 

—  Hum..., ai-je marmotté. 

—   Je  récupère  ma  voiture  ce  soir,  m’a-t-elle  informée.  Ça  m’a  coûté  la  peau  des fesses. J’en ai eu pour presque un demi -mois de salaire, tu te rends compte ! 

Pendant qu’elle me détaillait la liste des réparations et leur prix exorbitant, je me suis mise sur la pointe des pieds pour m'emparer du dernier bocal. La sonnette de la porte d’entrée a retenti au même moment. Concentrée, je ne me suis pas retournée, mais  j’ai  lancé  un  «  Bonjour  !  »  accueillant.  C’est  quand  Daphnée  s’est  mise  à toussoter avec insistance que je me suis penchée sur elle pour voir ce qu’elle avait. 

Elle m’a jeté un drôle de regard, la bouche à moitié ouverte  de stupéfaction. Puis elle  a  désigné  la  porte  d’entrée,  du  menton.  Je  me  suis  retournée  complètement  et là... Patatras ! J’ai tellement sursauté, que le sac de friandises m’a glissé des mains. 

Des centaines de billes au chocolat se sont répandues sur le sol, tandis que j’essayais tant bien que mal de rester accrochée à l’escabeau pour ne pas tomber avec le bocal. 

J’avais les jambes en coton. 

Monsieur-J’ai-Des-Cheveux-Longs-Et-Je-Suis-Bien-Trop-Beau-Pour-Être-Vrai  se tenait droit comme un I dans l'embrasure de la porte. Je n’en revenais pas. Mon joli bronzage avait dû virer au blanc mortuaire en moins de deux. 

En quelques secondes, plusieurs questions se sont bousculées au portillon. Je n’en ai retenu que  deux : un, que  faisait-il ici ? Deux, pourquoi n’était-il pas en train de griller telle une grosse saucisse sur un barbecue, comme l’aurait fait tout bon vampire qui se respecte ? On était en plein après-midi, nom de Dieu ! 

_  Tu voulais me voir ? a-t-il lancé d’une voix calme, profonde et sexy à mourir. 

Elle  m’en  a  donné  des  frissons  partout,  j’ai  dégluti  passablement  pour  dire  non, mais  j’ai  nullement  été  capable  de  lâcher  un  couinement  de  souris  ridicule  en secouant la tête. 

_  C’est curieux, Mario m’a affirmé le contraire. 

J’ai  cherché  les  yeux  de  Daphnée  qui  était  encore  plus  pétrifiée  que  moi. 

Qu’était-elle allée raconter ? 

_    J’ai  juste  dit  à  Mario  qu’il  faudrait  peut-être  que  tu  voies  ce  type,  m’a-t-elle chuchoté, contrite. Désolée... 

_  Serais-je venu pour rien ? a-t-il ajouté, passablement contrarié. 

—  Non,  non,  s’est  soudain  écriée  Daphnée.  Elle  va  vous  parler.  Saute  sur l’occasion, m’a-t-elle murmuré. 

Bon sang, je lui aurais bien refilé un coup derrière la tête. 

—  Je t’attends dehors. 

L’aura de domination qu’il dégageait me rendait aussi muette qu’une carpe. Face à lui, il ne me venait même pas à l’idée de le contredire. J’ai remis le bocal en place et j’ai docilement descendu les marches de l’escabeau. Lorsque j’ai posé un pied à terre, le ciel m’est tombé sur la tête : J’ai maladroitement glissé sur les billes de chocolat. 

J’ai eu beau tenter de me retenir à Daphnée, je me suis étendue de tout mon long sur le dos dans un barouf du tonnerre. 

—  Ohhhhhhhh ! s’est exclamée mon amie. Ça va ? 

—  Comme sur des roulettes... ai-je grommelé entre mes dents. 

Tu  parles  !  Je  m’étais  fait  super  mal.  Et  quelle  honte  je  venais  de  me  taper  ! 

Pourquoi devant lui ? À travers la vitre du comptoir, je le voyais, il essayait à peine de se retenir de rire ! 

Daphnée  s’est  aussitôt  penchée  pour  m’aider  à  me  relever.  Comme  j’avais  déjà perdu toute dignité, j’ai attrapé sa main. 

J’ai épousseté au mieux mon tablier, ce qui était parfaitement inutile : côté pile, je devais être maculée de chocolat écrasé. Comme j’avais honte... 

—  Que se passe-t-il ? a braillé John Hanz. Mais qu’est-ce que c’est que ce bazar ? 

a-t-il lancé, le visage défait en voyant l’état de son magasin. 

—  Je suis tombée, ai-je tenté d’expliquer. 

—  Ah. Vous ne vous êtes pas fait mal au moins ? 

Oh,  n’allez  pas  croire  qu’il  s’inquiétait  pour  moi.  Il  venait  juste  de  réaliser  que comme j’étais supposée être en congé, cela poserait sûrement un problème pour une éventuelle déclaration d’accident de travail. 

—  Je vais très bien, l’ai-je rassuré. 

—  Je vais tout nettoyer, a dit Daphnée. Va te changer, Feli. Tu n’as rien à faire ici de toute façon, a-t-elle ajouté en levant le menton vers l’entrée, un regard entendu. 

J’ai regagné les vestiaires en rasant les murs, évitant soigneusement de croiser les yeux du vampire. 

Je me suis déshabillée aussi lentement que possible, réalisant en même temps que la  tenue  que  j’avais  en  arrivant  était  loin  d’être  adaptée  pour  discuter  avec...  lui. 

J’aurais  l'impression  d’être  à  moitié  nue  si  je  restais  en  short,  et  je  ne  voulais certainement pas lui donner l’occasion de me mettre mal à l’aise. Rien que comme ça, sans le faire exprès, il y arrivait très bien. Alors j’ai sorti ma nouvelle robe. Certes, le décolleté était... captivant, mais au moins, j’étais couverte jusqu’aux chevilles. 

Je  me  suis  habillée  avec  la  lenteur  d’un  escargot,  pas  du  tout  pressée  de  le rejoindre. 

Comment allais-je bien pouvoir lui exposer mon problème sans le faire sortir de ses gonds ? Les vampires sont un peu susceptibles et excessifs, il suffit parfois d’un rien pour qu’ils décident de vous ratatiner. Sans compter que celui-ci n’était pas tout à fait comme les autres. C’était un Maître vampire... d'un genre qui adore la bronzette. 

J'ai  enfilé  la  paire  de  ballerines  blanches  que  je  garde  toujours  dans  mon  casier pour les fois où j’ai trop mal aux pieds dans mes escarpins (avec ma tenue, ce serait toujours  mieux  que  les  baskets  que  j’avais  chaussées  ce  matin).  Puis,  j’ai  rassemblé mes  affaires  pour  partir,  brassée  par  un  mal  de  bide  comme  je  n’en  avais  encore jamais eu. J’ai pris mon courage à deux mains, et je suis sortie par la porte de service. 

_  Je vais expédier l’affaire vite fait, me suis-je exhortée à voix haute pendant que je contournais l’immeuble. Pas plus d'une heure... non, une demi-heure... non, cinq minutes si je me débrouille bien. 

J’ai  bifurqué  dans  la  rue  principale  en  respirant  un  bon  coup,  et  j’ai  marché  tout droit en direction de la vitrine du  Plaisir des sens.  

Je  ne  saurais  dire  si  c’était  une  bonne  chose  ou  pas,  mais  quand  je  suis  arrivée devant la boutique, il n’y avait personne. 

Le vampire avait déserté. 
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J’ai  fait  quelques  pas  devant  le  magasin  en  regardant  à  droite  et  à  gauche,  j’ai même jeté un œil à travers la vitrine du  Plaisir des sens...  rien. 

Vous  connaissez  la  citation  «  courage  fuyons  »  ?  J’étais  bien  tentée  de  la  suivre. 

Peut-être  que  Monsieur-Le-Maître-Vampire  avait  fini  par  avoir  un  coup  de  chaud  ? 

Dans  ce  cas,  il  ne  servait  à  rien  de  prendre  racine  ici,  n’est-ce  pas  ?  J’ai  haussé  les épaules et j’ai battu en retraite, direction ma voiture. 

Tout  en  marchant,  j’ai  croisé  la  petite  vieille  qui  m’avait  refoulée  de  l’église.  Elle m’a offert un sourire radieux  auquel j’ai répondu de bonne grâce.  Puis j’ai continué ma  route,  Quelques  secondes  plus  tard,  à  l’angle  de  la  rue  où  était  stationnée  ma voiture, il m’a semblé l’apercevoir encore. J’ai froncé les yeux, puis j’ai commencé à chercher mes clefs de  voiture dans mon sac. Il est grand et c’est un vrai bazar à lui tout seul. 

Quand j’ai enfin mis la main dessus, j’ai  accéléré le pas  pour rejoindre ma Corsa qui  attendait  bien  sagement  sur  un  parking.  Lorsque  je  l’ai  atteinte,  la  dame  de l’église  faisait  le  pied  de  grue  devant  la  portière  conducteur  !  Stupéfaite,  je  me  suis approchée en me demandant bien ce qu’elle me voulait. 

—  Si  vous  aviez  porté  cette  robe  tout  à  l’heure,je  vous  aurais  laissé  entrer,  vous savez. Elle vous va très bien. 

—  Euh... je... merci, ai-je bredouillé, incertaine. 

—  Les jeunes femmes ont toujours tendance à trop se dévoiler. Il ne reste plus rien à  l’imagination.  Notre  Seigneur  déteste  ça,  il  préfère  la  suggestion.  C’est  un incorrigible coquin. Je veille à son contentement. 

Alors ça... 

Puis elle a enchaîné. 

—   Quand  les  jeunes  filles  de  la  chorale  viennent  chanter,  je  demande  toujours qu’elles  ne  portent  rien  sous  leur  robe  de  chant.  Ainsi,  elles  sont  en  parfaite communion avec l’Éternel. Ouant aux hommes, ma foi, je ne leur impose rien. 

Ce qu’elle disait était aberrant. Cette femme devait être folle. 

—  Tout va bien, madame ? ai-je demandé avec douceur. 

—  Parfaitement bien, jeune fille. Pourquoi cette question ? 

—  Vous m’avez l’air... perturbée. 

Ses sourcils se sont rejoints en deux plis profonds. 

—   Pas  le  moins  du  monde,  m’a-t-elle  rétorqué  visiblement  blessée.  C’est  vous  qui avez  un  problème.  (Pause.)  Je  ne  crois  pas  que  je  vous  aurais  laissé  entrer, finalement. 

—  Ah non ? 

—  Non, vous portez la marque de l’infamie. Ici. 

Et elle a pointé ma cuisse gauche du doigt. 

Je me suis littéralement étranglée dans ma salive. 

Elle a alors lâché un éclat de rire qui m’a réfrigéré l’épine dorsale. Horrifiée, je voyais ses lèvres se tordre en un rictus indescriptible, un mouvement inqualifiable. 



—   Oooooh  !  me  suis-je  écriée  en  reculant  de  plusieurs  pas.  La  vieille  dame changeait  de  forme!  Elle  grandissait...  grandissait  à  vue  d’œil  et  changeait  de vêtements ! Et d’un seul coup, c’est mon Maître vampire que j’avais en face de moi ! 

J’ai dû me retenir à la carrosserie de ma voiture pour ne pas tomber. 

Je suis restée pétrifiée une bonne dizaine  de secondes,  sans trop savoir si  ce que je venais de voir était le fruit de mon imagination ou pas. Je devais bien reconnaître que les vampires de sa trempe étaient beaucoup plus puissants que je ne l’avais imaginé. 

Je  n’avais  même  jamais  entendu  dire  que  l’un  d’entre  eux  était  capable  de  faire  ce qu’il venait de faire. 

_J’aurais peut-être dû continuer un peu, m’a-t-il raillée en me fixant droit dans les yeux. 

J’ai eu une espèce de hoquet avorté. Sous le soleil, le bleu indigo de ses iris brillait tel un diamant de 24 carats. Pour un peu, j’en serais tombée à la renverse. 

Il était beau à mourir. 

Il  avait  attaché  ses  longs  cheveux  noirs  en  une  sorte  de  chignon  japonais compliqué,  dans  lequel  passait  un  rubau  de  la  couleur  de  ses  yeux.  N’importe  quel homme  occidental  aurait  eu  l’air  ridicule,  mais  pas  lui.  Il  avait  une  classe  folle,  au contraire.  Quant  à  sa  tenue...  Il  se  moulait  dans  un  jean  et  un  tee-shirt  noirs  qui laissaient deviner un corps mince, discrètement musclé et des épaules larges. Il était moins massif que Terrence, mais tout aussi appétissant... et effrayant. 

Il me gloutonnait des yeux, m’étudiant lascivement de la tête aux pieds, s’attardant longuement sur mon décolleté. 

—  Vous... vous vous êtes transformé, ai-je bredouillé. 

—  Oui, a-t-il confirmé en riant. 

—  Pou... pour quelle raison ? 

La  vraie  question  aurait  plutôt  dû  être  «  Comment  ?  »,  non  ?  Ben,  j’ai  réagi commej’ai pu ! 

—  Je ne voulais pas que tu entres dans cette église. 

Je me suis contrainte à juguler le rire nerveux qui affleurait au bord de mes lèvres. 

Pourquoi avait-il fait ça ? 

Il s’est approché un peu plus, encore un peu... 

J’ai battu deux fois des cils, complètement perturbée. 

—  As-tu déjeuné, petite chatte ? 

—  Euh... non, ai-je répondu, prise au dépourvu. 

Sans prévenir, il m’a tirée par le bras pour me faire traverser la rue. Vu la longueur de ses jambes, je courais presque. 

—  Où est-ce que vous m’emmenez ? 

—  Ici. 

Du  menton,  il  m’a  montré  un  fast-food.  La  seconde  d’après,  nous  étions  à l’intérieur. Ça sentait le graillon et la javel fraîchement passée sur le sol. J’en ai eu un haut-le-cœur. 

—  Asseyons-nous là, a-t-il ordonné en prenant place sur l’une des banquettes en cuir, dans un box. 

_  Je n’ai pas très faim, ai-je murmuré. 

_  Moi, oui. 

Ma bouche s’est ouverte toute grande. Il avait faim ? 

_  Bonjour, que puis-je vous servir ? nous a aussitôt demandé une jolie jeune fille très court vêtue. 

Le vampire s’est emparé de la carte, l’a consultée en moins de deux et a annoncé : 

—  Une bière blonde, une bouteille d’eau gazeuse et un maxi burger. Deux ? a-t-il suggéré à mon intention. 



_  Je suis végétarienne, ai-je répondu, éberluée. 

Sans relever, il a détaillé la carte une nouvelle fois. 

_  Il y a des veggie-burger, ça ira ? 

_  Euh... oui. 

Dans  ce  genre  de  restau,  les  veggie-machins  sont  le  comble  de  l’horreur.  La plupart  du  temps,  ils  sont  composés  d’un  de  ces  steaks  de  soja  infâmes  que  j’évite comme la peste. Je préfère nettement les burgers aux petits légumes dr chez GBK. Il m’arrive  souvent  d’aller  à  Bristol  juste  pour   en  déguster  un.  Peu  importe,  tout  de suite, je n’avais pas l'intention de manger. 

La commande est arrivée presque aussitôt. Niveau qualité, ça voulait tout dire... 

Pendant tout ce temps, le vampire m’avait détaillée sans un mot. Quant à moi, je m’étais  efforcée  de  fixer  les  bouteilles  de  condiments  posées  sur  la  table.  J’en connaissais les étiquettes sur le bout des doigts. 

_  Quel genre de vampire êtes-vous ? ai-je fini par demander en le voyant mordre à pleines dents dans son sandwich dégoulinant de jus de viande. 

Il a mastiqué lentement et dégluti. 

_  Tu penses que je suis un vampire ? 

Après le tour de passe-passe qu’il m’avait fait, le coup du «je sors en plein soleil » 

et le burger qu’il engloutissait, j’avais de quoi douter sérieusement, _  Je... je ne sais plus trop. 

Il s’est amusé de mon désarroi, dévoilant la pointe de ses canines dans un demi-sourire. 

—  Je n’en suis pas un. 

—  Non ? Mais vos... vous avez des crocs, ai-je bredouillé en signalant ses dents. 

Il a souri de plus belle. 

—   Tout  juste.  Comment  se  fait-il  que  tu  connaisses  l’existence  des  vampires, Felicity  ?  a-t-il  demandé  d’une  voix  douce  comme  un  souffle  de  vent.  C’est  bien comme ça que tu t’appelles ? 

—  Oui, c’est ça. 

—  Alors ? 

Ok,  je  n’avais  aucune  envie  de  lui  raconter  ma  vie,  mais  il  allait  lourdement insister. 

—  Ma tante en est un et je... j’ai des facilités à les repérer. Je sens leur aura. 

—  Mais elle n’a aucun effet sur toi, a-t-il, euh... « deviné » ? Tu n’es pas comme tes semblables. Tu es... spéciale. 

—  Peut-être, mais dans le genre numéro de cirque, vous n’êtes pas mal non plus. 

Vous  mangez,  vous  ne  craignez  pas  le  soleil,  vous  changez  de  forme,  c’est  hors  du commun, non ? 

Il m’a jeté un sourire en coin éloquent. 

—  Pas tant que ça. Cela te perturbe ? 

—  Un peu, oui. 

Il a repoussé son assiette pour poser ses coudes sur la table, s’inclinant lentement vers moi, l’air aguicheur. 

—  Aimerais-tu que je m’explique, petite chatte ? 

—  Oui, mais en premier lieu, j’apprécierais que vous cessiez, de m’appeler comme ça. 

—  Tu n’aimes pas ? 

—  Pas vraiment, non. 

—   C’est  dommage.  Ça  te  va  pourtant  très  bien.  Quand  tu  prends  du  plaisir,  tu ronronnes comme une chatte en chaleur. C’est... fascinant. 



Bon  dieu,  ce  n’était  pas  le  premier  à  me  le  dire  !  Mais  venant  de  lui,  c’était carrément angoissant, car je ne me souvenais de rien de ce qu’il m’avait fait. À part dans  la  ruelle,  peut-être.,.  Enfin  bref,  je  ne  voulais  pas  qu’il  m’appelle  «  petite chatte». 

—  Évitez ce surnom, s’il vous plaît. 

—   On  verra...  J’aime  t’appeler  ainsi,  et  j’ai  pour  habitude  de  ne  faire  que  ce  que j’aime, a-t-il affirmé avec un regard perçant. 

—  Qu’êtes-vous ? me suis-je impatientée. 

Il me regardait avec une telle intensité que j’ai dû baisser les yeux de peur qu’il ne réussisse à m’hypnotiser. 

—  Je suis un ange... 

Vingt livres pour celui qui me remettra une photo de la tête que je devais faire à cet instant. Je les collectionnais ! 

—  Je vous demande pardon ? 

—  Un ange... et un démon. 

Si  Stephenie  ne  m’avait  pas  fait  un  topo  sur  le  sujet  plus  tôt  dans  la  matinée, j’aurais pu croire qu’il voulait me faire passer des vessies pour des lanternes. Après tout,  il  n’y  a  rien  de  plus  contradictoire  et  antinomique  qu’être  un  ange  et  un démon à la fois. Cela dit, au point oùj’en étais depuis quelques jours, jc n’arrivais plus à m’étonner de rien. Sauf que le type en face de moi, mis à part quelques étrangetés, avait tout du vampire et rien de l’ange. Pas de doute, je les alignais vraiment ! J’avais an  moins  une  explication  quant  à  la  plume  qu’il  m’avait  laissée,  et  aussi  sur l’utilisation des capotes. Bouh... Rien que d'y repenser, j’en reprenais mal au ventre. 

—  Et vos dents ? ai-je lancé, sceptique. 

—  Tous les démons ont des crocs, s’est-il amusé. 

—  Je vois... Pourquoi ne suis-je même pas étonnée ? 

—  Je me le demande. Moi qui pensais te surprendre... As-tu déjà  entendu parler des anges déchus, petite ? Je suis presque ça... 

—   Pas  plus  tard  que  ce  matin...  (À  sa  tête,  j’ai  vu  qu’il  pensait  que  je  faisais  du sarcasme.) Lucifer ? 

Il a poussé un long soupir. 

—  C’est si surfait, on ne connaît que celui-là. Il y en a pourtant bien d’autres. 

—  En réalité, je m’en fiche. Je n’ai pas besoin de le savoir. 

Il a lentement incliné sa tête sur le côté en esquissant un sourire ravageur. 

_  Tu sembles désappointée, petite. 

« Désappointée » ? Mais qui utilise ce mot de nos jours ? 

—  Je pensais que vous étiez un Maître vampire. 

—  C’est que je suis bien déguisé, a-t-il doucement rigolé. 

—  Vous avez bu mon sang. 

—  Ça m’arrive de temps en temps. Je suis peut-être un peu vampire, finalement? 

C’est  mon  péché  mignon,  a-t-il  précisé  avec  un  air  facétieux.  J’ai  bien  du  mal  à résister aux douceurs. 

Beurk! 

—  Dommage pour moi, ai-je marmonné, ce qui l’a fait rire de plus belle. 

—  Puis-je savoir pourquoi tu voyais en moi un Maître ? 

—   Oh,  c’est  facile,  quand  vous  m’avez  mordue,  vous  en  avez  profité  pour  me marquer. 

Il m’a dévisagée un long moment avant de se fendre en un sourire plus large qu’un stade de foot. 

—  Tu es épatante, petite. Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Tu ne devrais même pas t’en rendre compte. 



—  J’attire les jeunes vampires. 

Il s’est passé un temps pendant lequel il a presque paru interdit, un peu moins sûr de lui. Une première, je parie. 

—  Vraiment ? 

—   Oui.  Des  nouveau-nés  sans  maître,  des  hommes  morts  dans  des  conditions plutôt spectaculaires. 

—  Spectaculaires ? 

—  Ils ont été retrouvés pétrifiés et non protégés du soleil. 

—  Pétrifiés ? 

À présent, il avait l’air encore plus déconcerté. 

—  Oui. Les quatre fers en l’air. Mais maintenant que vous me dites que vous êtes un demi-démon, je ne vois plus trop le rapport avec vous, ai-je marmonné. 

À  ce  moment,  un  beau  jeune  homme  d’une  vingtaine  d’années  est  passé  devant notre table, l’ange « presque » déchu (si j’avais bien tout compris) s’est tordu le cou sans discrétion pour le suivre du regard. 

—  Mmm... tout ceci est très intéressant. 

—  Vous trouvez ? ai-je rétorqué, ne sachant pas si ce « intéressant » concernait les fesses du type ou mon problème de vampires. Je dirais plutôt, encombrant. Il en sort de partout, c’est insupportable. 

_    Remarque,  je  les  comprends,  a-t-il  roucoulé  en  plongeant  impunément  les mirettes dans mon décolleté. 

Une  vraie  girouette.  J’avais  envie  de  céder  à  la  colère  tellement  il ne  me  prenait pas  au  sérieux,  mais  je  me  suis  dit  que  le  remettre  en  place  serait  sûrement  plus constructif qu’un éclat qui n’aurait fait qu’augmenter ma tension artérielle. 

_   Ça va, j’ai compris. Vous n’avez pas besoin de m’envoyer des signaux toutes les vingt secondes. Vous me trouvez à votre goût, vous vous êtes bien amusé avec moi et vous aimeriez remettre le couvert. Parfait. Personnellement, ça ne m’a pas laissé un souvenir inoubliable. D’ailleurs, je ne me souviens de rien. 

_  Tu as adoré que je promène mes lèvres sur tes seins. 

 Oh, bon sang ! 

_ Ce qui m’arrive a-t-il un rapport avec vous ? l’ai-je Interrogé en tentant d’ignorer sa dernière remarque. 

Total mutisme. 

—  Vous ne m’avez pas marquée ? 

Ses prunelles se sont illuminées d’une étincelle espiègle. 

_  C’est oui ou c’est non ! me suis-je énervée. 

Nous  avons  été  interrompus  par  la  serveuse  qui  s’était  approchée  de  nous  en souriant. 

_  Je peux débarrasser ? Vous avez terminé ? 

L’ange  déchu  (ce  n’est  pas  tout  à  fait  correct,  mais  finalement,  je  préférais vraiment ce terme-là) lui a fait un signe de tête approbateur sans me quitter des yeux. 

—   Oui,  petite  chatte,  je  t’ai  marquée,  a-t-il  finalement  admis  quand  nous  nous sommes retrouvés seuls. 

J’ai senti mes joues s’enflammer, pourtant, je m’y attendais. 

_  Dans ce cas, auriez-vous l’amabilité d’effacer cette marque ? Vous n’êtes peut-

être pas un Maître vampire, mais ce que vous m'avez fait est responsable de tout ce bazar. 

Ses sourcils se sont paresseusement arqués. 

_   Je ne vois pas ce qui te permet d’avancer une telle hypothèse. 

J’étais  convaincue  qu’il  essayait  de  me  mener  en  bateau,  alors  je  lui  ai  sorti  ma théorie toute faite. 



—  Qui me dit que vous n’avez pas créé vous-même ces vampires pour me les coller dans  les  pattes  ?  Ainsi,  vous  n’aviez,  plus  qu’à  attendre  que,  fatalement,  je  vous demande de l’aide. Après tout, c’est logique, si vous m’avez mordue j’ai votre odeur. 

Et si j’ai votre odeur, j’attire ceux que vous avez faits et lâchement abandonnés à leur sort. 

J’ai bien cru qu’il allait rire, mais non, il s’est contenté de se frotter le menton en secouant la tête. 

—  Je suis mi-ange mi-démon, petite chatte. Quand bien même je déciderais de me transformer en vampire, je serais incapable d’en créer. En revanche, il est vrai que les gens  comme  moi  ont  pour  habitude  d’attirer  ces  délicieuses  créatures,  l’odeur  de notre  sang  leur  plaît.  Sauf  que  la  marque  que  je  t’ai  concédée  ( Concédée ???  C’est l’hôpital qui se moque de la charité !) n’est pas suffisamment puissante pour amener à  toi  les  vampires  en  manque  de  sang,  d’affection  ou  de  sexe.  Ton  odeur  reste  celle d’un humain. Ce n’est pas dans cette direction que tu dois chercher, a-t-il ajouté en prenant un air sincèrement navré. 

—  Eh bien moi je pense  tout le contraire, justement. Sinon je les  aurais captivés bien  avant  que  vous  ne  me  mordiez.  Que  vous  ayez  créé  ou  non  ces  vampires  n’y change rien, cette marque est la cause de mes problèmes. Retirez-la. 

Il s’est enfoncé un peu plus sur la banquette, les bras croisés sur la poitrine. 

—  Non. 

—  Non ? 

—  Non. Je ne la retirerai pas. 

Il a marqué une courte pause avant de reprendre : 

—  Tu es ma soubrette, je te garde. 

Je  venais  juste  de  m’emparer  de  mon  verre  pour  boire  une  grande  rasade  d’eau gazeuse en espérant me calmer les nerfs. Au mot « soubrette », je me suis étranglée avant de lui cracher en pleine face toute l’eau que j’avais dans la bouche. 

Sauf  que  rapide  comme  l’éclair,  il  s’est  décalé  sur  le  côté,  me  permettant  ainsi d’arroser copieusement la nuque du type derrière lui. Ce dernier s’est propulsé d’un bond de son siège, hyper-méga surpris et hyper-méga en colère. 

—   Pardon,  je  suis  désolée...  vraiment,  me  suis-je  excusée  en  lui  tendant  un monticule de serviettes en papier arrachées d'une boîte sur la table. Ne bougez pas. Je vais vous aider à vous essuyer. 

—  Ça va ! s’est-il énervé tandis que j’essayais d’éponger sa chemise. Occupez-vous d’apprendre à boire correctement, plutôt ! 

Je  me  suis  rassise,  rouge  de  honte.  Quant  à  mon  «  compagnon  »,  il  s’esclaffait comme un bienheureux. 

—  Votre  quoi ?! ai-je fini par articuler en reprenant ma place. 

—  Ma servante, a-t-il répété calmement. 

Il  n’avait  vraiment  pas  l’air  de  plaisanter,  ça  m’a  coupé  limite  envie  de  rire.  À 

considérer que la situation ait quelque i hose de risible, évidemment. 

—  Mais qu’est-ce que vous racontez, là ? 

—  Tu portes la trace de ma possession sur toi. 

—   La  marque  ?  Votre  possession  sur...  moi  ?  C’est  une  blague  ?  ai  je  fini  par geindre, au bord de l’étranglement. 

Terrence n’avait pas parlé de ça ! À bien y réfléchir, il n’avait pas parlé de grand-chose. Il était même resté très vague. 

—  Oh, non, je ne plaisante pas. À présent, toi et moi nous tommes comme cul et chemise, petite chatte. Ton esprit est étroitement lié au mien, je le tiens en laisse. Je suis le maître, tu es la servante. Rien n’est plus simple. 



Passé  le  choc,  j’ai  failli  lui  éclater  de  rire  au  nez.  Ce  type  ne  doutait  vraiment  de rien. Sa servante ! Cependant, je me  suis retenue quand j’ai vu que son visage était toujours de marbre. 

—  Très bien. Et que suis-je supposée faire pour vous servir,  maître ? ai-je ironisé. 

—  Tout ce qui me passera par la tête, a-t-il annoncé. 

Cet ange mi-démon dont je ne connaissais même pas le nom et qui se prétendait être  mon  «  maître  »,  s’est  penché  sur  moi  pour  me  sourire  à  pleines  dents,  crocs compris. 

—  Tu es à moi. 

J’étais  horrifiée,  mais  je  ne  voulais  pas  lui  montrer.  J’ai  pris  ça  sur  le  ton  de  la bonne blague à deux balles, le sourire aux lèvres. (Un peu tremblotant, le sourire.) 

—  Vous voulez que je vous dise un truc ? Vous rêvez tout éveillé. Je n’appartiens à personne et si cela devait être le cas, je m’en irais dénicher un autre propriétaire que vous,  je  vous  l’assure.  Votre  servante...  elle  est  bien  bonne  celle-là,  ai-je  ajouté  en secouant la tête. 

—  Tu t’es offerte à moi, trésor. 

J’ai arqué un sourcil. 

—  Qu’est-ce que vous racontez encore ? 

—  Je t’ai demandé d’être à moi, tu as dit oui. Tu as même hurlé ton accord, a-t-il ajouté avec un sourire gouailleur. 

—  Jamais de la vie ! 

Il s’est esclaffé bruyamment avant d’appuyer son index sur le centre de mon front. 

Étrangement, je n’ai eu aucune envie de le repousser. Son doigt était si chaud que ça m’a intriguée. 

Alors,  il  s’est  passé  un  truc  complètement  dingue,  plus  fou  encore  que  de  voir Terrence arrêter le temps. Autour de moi, toute la salle est soudain devenue très floue et je me suis vue... là, étendue sur ce lit d’hôtel avec... lui. Oh, Seigneur ! Je ne voyais pas son visage, et pour cause, sa tête était enfouie entre mes cuisses. Mon corps était secoué  par  un  long  spasme  qui  ne  voulait  pas  s’arrêter.  Puis  je  l’ai  entendu  me murmurer : 

—   Veux-tu que j’arrête ?  

—   Non. Oh, non !  

—   Alors appartiens-moi. Maintenant !  

—   Oui, oui ! ai-je hurlé.  

Après quoi il m’a mordue pendant que je me perdais dans l’extase la plus insensée. 

Une  chaleur  presque  insupportable  s’est  insinuée  à  l’intérieur  de  mon  corps, ravageant  toute  pensée  cohérente.  Quand  elle  a  atteint  mon  cerveau,  j’ai  vu  des étincelles crépiter devant mes pupilles. J’avais été marquée. 

J’étais sonnée. 

—  Vous avez triché ! me suis-je écriée, après avoir repris mes esprits. Je n’étais pas dans  mon  état  normal.  J’avais  bu  et  j'étais  en  train  de...  de...  (De  prendre  un  pied phénoménal ? De vivre le plus gros orgasme que la terre ait connu ?) Salaud ! Ça ne compte pas ! 

Il a levé un sourcil d’un air suffisant. 

—  Bien sûr que ça compte, tu as dit oui. Deux fois. 

—  Eh bien je change d’avis ! 

—  C’est trop tard, ma douce. On ne revient pas sur un abandon de soi. Tu as fait un pacte avec moi. Je n’ai aucunement l'intention de te libérer. 

D’un  coup,  mon  problème  avec  les  vampires  était  passé  au  second  plan.  Ce  qui m’arrivait était beaucoup plus grave. J'étais en plein cauchemar. 



—  Je vous préviens, comme servante, on fait mieux. J’ai toujours détesté l’autorité et... et de toute façon, vous pouvez toujours m’ordonner ce que vous voudrez, ça ne fonctionnera pas. Essayez pour voir, je bloque l’esprit des vampires. 

Il a ébauché un sourire en coin qui m’a tuée. 

—  Je ne suis pas un vampire, petite chatte. 

J’étais ulcérée. 

—  Vous pouvez m’ordonner tout ce que vous voulez ? 

_    Disons  que  pour  le  moment,  je  dispose  d’une  certaine  emprise  sur  toi. 

L’obéissance viendra plus tard. 

Comme  pour  appuyer  ses  dires,  il  a  approché  ses  doigts  de  mes  lèvres. 

Immédiatement,  elles  se  sont  mises  à  me  picoter,  j’ai  eu  envie  de  me  frotter  à  eux comme une chatte, justement. 

J’ai fermé les yeux pour me reprendre. 

—  Laisse-toi du temps pour digérer, chaton. Ce n’est pas encore le moment. Tôt ou tard, quand je l’aurais décidé, tu m’appartiendras corps et âme. 

—  J’ai vraiment décroché la timbale ! ai-je persiflé. 

—  Tu n’as pas idée... 

—  Si, vaguement, et ça ne me plaît pas du tout. 

—  Tu changeras d’avis. 

—  Quand les poules auront des dents. 

Il a ri grassement en se frottant le menton. 

Honnêtement,  moi,  je  me  suis  retenue  pour  ne  pas  fondre  en  larmes  tellement j’étais horrifiée, indignée, furieuse. 

—  Pourquoi moi ? ai-je demandé d’une voix étranglée. 

Deux rides profondes se sont formées entre ses yeux. 

L’air  taquin  qu’il  affichait  quelques  secondes  avant  avait  totalement  disparu.  Il  m’a donné le sentiment de réfléchir très sérieusement à ma question. 

—  Je ne sais pas, a-t-il finalement répondu d’une voix sourde. 

—  Vous ne savez pas ? 

—  Non. Peut-être était-ce... compulsif? a-t-il suggéré faussement désinvolte. 

—  Dites-moi plutôt que c’était pour le fun, je serais nettement plus rassurée. 

Ses yeux se sont doucement plissés. 

—  Ce n’était pas pour le fun. 

—  Ok... Écoutez, tout ça est bien joli, mais je ne crois pas que votre, comment vous dites ? Ah oui, « emprise »... Je ne crois pas que votre emprise fonctionne très bien sur  moi  (autant  faire  comme  si  je  n’avais  pas  ressenti  le  besoin  irrépressible  de câliner  ses  doigts).  Ce  que  je  crois  en  revanche,  c’est  que  vous  savez  parfaitement pourquoi les vampires nouveau-nés me collent au train. Dites le moi. 

—  Je ne suis pas Dieu le Père, chérie, m’a-t-il raillée, (il a pris son verre pour vider le  reste  de  sa  bière.)  Peut-être  que  tu  les  attires  parce  que  tu  es  indisposée  en  ce moment ? 

Les bras m’en sont tombés. 

— Vous vous foutez de moi ? Je ne suis pas indisposée. 

Il a haussé les épaules en souriant. 

—  Alors je ne sais pas. 

—  Vous mentez comme un arracheur de dents. Vous pensez à quelque chose, j’en mettrais ma main au feu ! 

Il m’a détaillée quelques secondes, le regard flamboyant. 

—  C’est vrai. Je pense que je vais bientôt te  remettre dans mon lit et que tu vas adorer ce que je vais te faire. 

L’espoir fait vivre... 



—  Mais en attendant, a-t-il repris en jetant un œil au type qu’il avait reluqué un moment plus tôt, je pense que je vais aller me taper ce charmant jeune homme assis deux tables derrière nous. 

Atterrée, j’ai rassemblé mes affaires pour partir. 

—  Tu t’en vas déjà, petite ? s’est-il moqué. 

Je n’allais rien tirer de lui, mais au moins, avec ce que je savais, Terrence et Stephenie sauraient sûrement quoi faire. 

—  Je vais me débrouiller seule pour les vampires. 

Il a ricané en secouant la tête. 

—  J’espère bien. Il n’a jamais été question que je t’aide. 

—  En effet. Je trouverais bien un moyen. 

Il a de nouveau croisé les bras en souriant. 

—   Cela m’étonnerait. 

—  C’est ce qu’on verra. 

J’ai fouillé dans mon sac pour poser un billet de vingt livres  sur la table. Je me suis levée et j’ai tourné les talons, excédée. 

—  Au fait, mon cœur, a-t-il jeté avant que je n’atteigne la sortie. Tu ne m’as pas dit comment tu avais trouvé mon petit cadeau. Tu as aimé ? 

La plume... 

J’ai  fait  volte-face,  pour  le  regarder  droit  dans  les  yeux.  Je  lui  ai  servi  mon  sourire marchand le plus prometteur, avant de lever très distinctement le majeur en l’air. 

Surpris, il a éclaté de rire. 

J’ai quitté ce maudit fast-food, folle de rage. 
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À la sortie de la ville, j’ai pris Weston road pour rentrer chez moi. J’étais encore en plein  pétard.  Ce  qui  m’arrivait  n’était  quand  même  pas  croyable  !  En  moins  d’une semaine,  je me retrouvais  maquée  sporadiquement  avec  un  ange,  gardienne  de  jour d’un  cimetière  et  servante  d’un  ange  «  presque  »  déchu.  Autre  chose  à  venir,  ou pouvais-je  enfin  espérer  avoir  la  paix  ?  Non  bien  sûr,  c’aurait  été  trop  demander. 

J’avais bien l’intention de rendre visite à tante Margaret ce soir, et je supputais que ce ne serait pas une partie de plaisir. 

J’ai  longuement  soupiré  tout  en  mettant  mon  clignotant à   droite  pour  récupérer Landsdown Lane, je serais à la maison dans à peine cinq minutes. 

Brusquement,  la  circulation  s’est  considérablement  ralentie  vers  la  sortie  de Weston. Il n’était pourtant que seize heures. J’ai de suite pensé à un accident car nous avancions au pas et que des gyrophares s’excitaient au loin. Lorsque je suis arrivée à la  hauteur  des  voitures  de  police,  j’ai  vu  qu’il  ne  s’agissait  pas  d’un  carambolage, aucun  véhicule  n’était  impliqué.  Cependant,  pas  moins  de  trois  ambulances  étaient garées sur le bas-côté, bloquant complètement la voie de droite. Intriguée comme le serait n’importe quel badaud, je me suis tordu le cou, espérant voir ce qu’il se passait. 

C’est là que j’ai aperçu la moto de Terrence stationnée au début d’un chemin de terre. 

Quand  Terrence  se  trouve  avec  un  escadron  de  police,  ce  n’est  certainement  pas pour régler un problème d’excès de vitesse, ou pour assister un peloton de cyclistes qui  aurait  dégringolé  dans  le  fossé.  Il  y  avait  peut-être  encore  une  histoire  de vampires là-dessous. Je voulais en avoir le cœur net. Et puis, n'avais-je pas deux ou trois choses à lui raconter, qui étaient pour moi d’une importance capitale ? 

Je  me  suis  garée  sur  le  premier  terre-plein  que  j’ai  trouvé,  bien  à  l’abri  sous  les feuillus. Ici, je ne dérangeais personne. 

J’ai  parcouru  la  dizaine  de  mètres  qui  me  séparait  des  ambulances  avant  d’être arrêtée par un agent de police sans doute très proche de la retraite. 

_    Bonjour,  mademoiselle,  m’a-t-il  abordée  avec  un  large  nourire  bien  comme  il faut. Je suis navré, mais je ne peux pas vous autoriser à aller plus loin. La zone est sécurisée et interdite au public. 

—  Bonjour, monsieur l’agent, ai-je répondu tout aussi poliment. Est-il possible de parler au détective McAllister ? Je viens d’ apercevoir sa moto. C’est un ami. 

 Et un amant remarquable, au passage...  

—  Vous vous appelez comment ? 

—  Felicity Atcock. 

_    Attendez  ici,  s’il  vous  plaît,  mademoiselle  Atcock,  je  reviens dans quelques minutes. 

Il  est  aussitôt  parti  rejoindre  ses  collègues  pour  leur  faire  part  de  ma  présence. 

Tous se sont tournés vers moi, les sourcils froncés, genre : « Elle n’a pas l’impression qu’on bosse ?    Qu'est-ce qu’elle lui veut ? » Lorsque l’agent m’a rejointe un peu plus tard, il n’affichait plus qu’un sourire crispé, 

Le  détective  me  fait  dire  que  ce  n’est  vraiment  pas  le  moment,  mais  qu’il  vous retrouve  dans  un  quart  d’heure.  Vous  pouvez  patienter  ici,  m’a-t-il  informée  en soulevant la bande de plastique jaune qui délimitait la zone. N’allez pas plus loin que l’entrée du chemin, s’il vous plaît, vous y seriez très mal reçue. 

J'ai bien noté le pincement de lèvres. 

_    Promis  !  ai-je  lancé  en  avançant  vers  les  ambulances,  sous  les  regards consternés de deux ou trois agents. 

J’ai été bien sage et je me suis assise sous un grand frêne, les jambes étendues et croisées  devant  moi,  confortablement  installée  contre  le  tronc.  Il  ne  manquait  plus que  la  pâquerette  dans  la  bouche  et  le  chapeau  de  paille  pour  me  fondre  dans  le paysage.  Avec  ma  robe  à  fleurs,  je  faisais  très  couleur  locale.  J’avais  des  allures  de bouquet fraîchement cueilli, sur une table de jardin. 

Malgré ma curiosité, je n’ai pas essayé de fouiner en catimini par des coups d’œil en biais. Pourtant, ce n’est pas l’envie qui m’en manquait. Mais je m’étais assez fait remarquer  comme  ça.  La  plupart  des  flics  devait  sûrement  penser  que  j’étais  la nouvelle petite amie de Terrence et j’aurais mis ma main au feu que ce dernier n’allait pas du tout aimer. Ça m’a bien sûr fait sourire. 

J’ai dû attendre vingt bonnes minutes  avant que Terrence ne me rejoigne. Il m’a aussitôt tendu la main pour m’aider à me relever, il a tiré si brutalement que j’ai bien cru qu’il allait me déboîter la clavicule. 

—  Désolé, s’est-il excusé en me frottant l’épaule. 

—  C’est rien. Tout va bien ? 

Il avait la mine si renfrognée que j’ai dû résister à l’envie de lui planter un baiser sur  les  lèvres.  C’aurait  été  assez  agréable  pour  moi,  mais  il  m’aurait  sûrement étranglée sur place. 

—  Pas trop, non. Qu’est-ce que tu veux ? a-t-il grommelé. 

—  Je  rentrais  chez  moi,  j’ai  vu  ta  moto,  ainsi  que  trois  ambulances  et...  pas  de véhicules accidentés alors... 

—  Tu as fait ta curieuse, a-t-il fini à ma place dans un demi- sourire. 

—  C’est ça ! 

—   Trois  vampires  morts,  a-t-il  annoncé  avant  que  je ne pose  une  seule  question. 

Des nouveau-nés. 

—  En plein jour ? Ils ont... cuits ? 

—  Oui. On ne peut plus à point. 

—  Ils ont raté l’heure du dodo ? ai-je hasardé. 

J’ai soudain vu les yeux de Terrence se perdre bien en dessous des miens. 

—  Tu es à tomber, a-t-il soufflé. 

J’ai eu envie de virevolter sur moi-même pour qu'il m’admire partout. Là encore, j’ai résisté. 

—  C’est une nouvelle robe. Elle te plaît ? 

—   Beaucoup...  Mais  tu  connais  mon  point  de  vue.  Je  te  préfère  encore  sans. 

D’ailleurs, a-t-il ajouté avec un regard carnassier, je me demande si je ne vais pas te téléporter avec moi dans un coin plus tranquille. 

J’en ai frissonné de la tête aux pieds. 

—   Tu  en  as  pour  encore  longtemps  ?  ai-je  pépié  d’une  voix  qui  voulait  dire  :  ok pour la téléportation. 

—   Oui,  a-t-il  soupiré  de  dépit.  Stephenie  est  en  train  d'examiner  les  corps  et ensuite, je devrai faire un rapport... adapté aux circonstances. 

—  Comment les avez-vous découverts ? 

—  Le propriétaire du champ est venu avec sa pelle mécanique pour récupérer un peu  de  terre.  Il  les  a  trouvés  gentiment  entrain  de  dormir.  Quand  ils  se  sont lentement consumés sous ses yeux, il a encore plus paniqué. 

— Quelle horreur ! me suis-je exclamée. Ils ont souffert ? 



Terrence  n’a  pu  s’empêcher  de  sourire.  S’imaginait-il  que  j’aurais  plutôt  eu  de  la compassion  pour  ce  pauvre  fermier  ?  Un  peu  oui,  mais...  mourir  brûlé  vif,  quand même... 

—  Non. Les vampires aussi jeunes sont comme morts quand ils dorment, ils n’ont pas senti quoi que ce soit. 

_  Tant mieux. Comment avez-vous justifié leur euh... combustion spontanée? 

_  Tour de magie, a-t-il répondu avec un clin d’œil. 

_  Vous avez lavé les cerveaux de tout le monde ? 

_  Et réimplanté de nouveaux souvenirs, oui. Ce sont des cadavres déjà carbonisés que le fermier a trouvés. 

Je vous jure que ça fait drôle de se l’entendre dire. 

_  Terrence !  a hurlé  une voix féminine. Ramène tes fesses en vitesse ! Ça va te plaire ! 

Il a fait demi-tour au pas de course, je n’ai pas vraiment réfléchi, je l’ai suivi. Après tout, il ne m’avait pas demandé de ne pas bouger. 

Nous  avons  rejoint  Stephenie  qui  se  tenait  devant  un  homme  en  salopette  bleue. 

Sûrement le fameux fermier, il était dans tous ses états. Il hurlait et faisait de grands gestes en battant l’air. 

— Il  délire  un  peu,  nous  a-t-elle  dit.  Tu  pourrais  peut-être  revoir  sa programmation ? 

Ça aussi, ça sonnait étrange. 

Pendant  que  Terrence  opérait  quelques  réglages  sur  le  cerveau  du  fermier, Stephenie s’est tournée vers moi avec son large sourire habituel. 

—  Tu es venue voir le barbecue géant ? Je te préviens, c’est gore. J’espère que tu as l’estomac bien accroché. 

Sans attendre ma réponse, elle m’a conduite devant la fosse où avaient été trouvés les vampires. Trois corps étaient alignés en rang d’oignons. C’était horrible à voir, et je  ne  vous  parle  même  pas  de  l’odeur.  Moi  qui  n’aime  pas  les  effluves  de  viande grillée... Ils étaient carbonisés, aussi noirs et durs que du charbon. Deux d’entre eux avaient  la  posture  d’un  mort  dans  un  cercueil  :  allongés  sur  le  dos,  parfaitement raides, les mains croisées sur la poitrine, le visage au ciel. Il s’agissait de deux femmes à en croire les excroissances sur leur torse. Le troisième était un peu à l’écart, couché en position foetale, recroquevillé comme s’il avait eu froid au moment de s’endormir. 

J’avais envie de vomir, mais j’ai réussi à me contenir. Il n’aurait plus manqué que je dégobille sur leurs « indices ». A la place, j’ai dû supporter une série de remontées gastriques tout à fait embarrassantes, qui se sont peu à peu transformées en hoquet strident. 

—  Stephenie ! a hurlé Terrence. 

—  Ne touche à rien, m’a-t-elle ordonnée. 

Comme si j’allais batifoler avec les cadavres ! 

Mes yeux se sont de nouveau portés sur eux, mais comme une équipe de légistes arrivait et que mon cœur recommençait à jouer au yoyo, je me suis détournée. 

En  ratissant  la  «  scène  de  crime  »  du  regard,  je  me  suis  arrêtée  sur  Terrence  et Stephenie.  Le  fermier  n’était  plus  avec  eux  et  mes  deux  anges  étaient  parfaitement silencieux, terriblement concentrés sur l’horizon. 

Je  me  suis  approchée  doucement  pour  voir  ce  qu’ils  regardaient  avec  autant d’attention. À part des champs à perte de vue, je n’ai pas remarqué grand-chose. 

Le  visage  de  Terrence  était  totalement  inexpressif  et  ses  yeux  définitivement immobiles.  Un  peu  comme  s’il  s’était  perdu  dans  des  pensées  si  profondes,  que personne  n’aurait  pu  avoir  la  moindre  chance  de  l’en  sortir.  Ça  m’a  drôlement intriguée, je ne l’ai pas lâché du regard. 



Au  bout  de  quelques  secondes,  j’ai  été  balayée  par  une  sensation  de  lourdeur,  on aurait dit qu’on avait posé sur mes épaules une de ces protections en plomb utilisée pour se protéger des radioactivités. J’ai brusquement eu l’impression d’être projetée dans le vide, de n’avoir rien à quoi me raccrocher, de tomber, tomber... Je n’ai aucune explication  rationnelle  à  donner  à  ce  sentiment,  mais  ça  m’a  carrément  flanqué  les foies. Quand enfin Terrence a cligné des paupières, j’ai repris peu à peu mes esprits, les jambes flageolantes.. 

_   Que... que s’est-il passé ? ai-je balbutié, étourdie. Qu’as-tu fait avec tes yeux ? Je me suis sentie toute drôle. 

Il a baissé la tête vers moi en fronçant les sourcils. 

—  Tu peux répéter ça ? 

—  Tu... tu semblais si... je ne sais pas. C’est comme si tu m’avais emmenée avec toi dans un endroit qui... je n’en sais rien, c’était vraiment étrange. 

Son air était si épouvanté que je me suis fait l’effet d’une bête de foire dans la petite galerie  des  horreurs.  Ce  qui  était  un  comble  pour  quelqu’un  d’aussi  parfaitement humain que moi, vous en conviendrez. 

Terrence  s’est  penché  pour  se  fixer  à  quelques  centimètres  de  mon  visage, m’étudiant carrément. Ça m’a tellement impressionnée que j’ai reculé d’un pas. 

—  Feli, a-t-il soufflé, il se passe des choses étranges avec toi. 

—  Avec moi ? C’est la meilleure ! ai-je aboyé de rire. 

J’ai  jeté  un  œil  à  Stephenie  pour  évaluer  sa  réaction.  Elle  était  parfaitement immobile et... effarée. Mais pas à cause de lui, à cause de moi. 

—   Écoute,  ce  n’est  pas  le  moment  de  parler  de  tout  ça,  mais  toi  et  moi,  il faudra qu’on ait une petite conversation. 

J’ai écarquillé des yeux grands comme des soucoupes. 

—  Si tu le dis... 

—   Maintenant  ce  serait  bien  que  tu  nous  laisses  bosser. Je te  raccompagne  à  ta voiture. 

Je  n’ai  même  pas  eu  le  temps  de  protester  ni  même de saluer  Stephenie  qu’il m’avait déjà accroché  le coude. Il me tirait sans ménagement, si bien que lorsqu’on est passés  devant le reste des flics, ils riaient tous sous cape. J’essayais  de le suivre comme  un  gosse  de  deux  ans,  son  sprinter  de  père.  Quand  nous  sommes  arrivés devant ma Corsa, j’étais tout essoufflée. 

—   Eh  ben,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  douceur  t’écorche !  l’ai-je  rabroué  en  me frottant le coude. J’ai bien cru que tu allais m’arracher le bras. 

—  Désolé, s’est-il excusé en attrapant ma main pour en embrasser furtivement la paume. 

—  Ça va, aller, ai-je bougonné en ouvrant la portière de ma voiture. Terrence, moi aussi j’ai besoin de te parler. On se voit ce soir ? 

—  McAllister ! a hurlé un officier de police. Blondie te demande. Ça urge ! 

—  Je dois y aller. Écoute, ça va être difficile de se voir ce soir. Je vais être occupé. 

Demain matin chez toi ? 

_  Ok. 

Un jour de plus ou de moins, ça ne devrait pas beaucoup changer la donne. 

Terrence  a  doucement  encerclé  ma  nuque  pour  caresser  mon  cou  avec  le  pouce. 

J’ai  fermé  les  yeux  en  soupirant  de  bien-être.  Puis  j’ai  rapidement  jeté  un  œil  à  ses collègues, personne ne nous regardait. Je me suis dressée sur la pointe des pieds et je lui ai jeté un baiser fugace sur la joue avant de monter dans ma voiture, il a été secoué d’un long frisson. 



—  Oh, j’allais oublier, s’est-il repris avant de fermer la portière, Stephenie a laissé des poches de sang dans ton frigo pour Toni et Jeremy. Elle ne sera pas chez toi avant le milieu de la nuit, le Boss a besoin de nous. 

—  On se débrouillera. 

—  Très bien. Il paraît que tu vas retourner chez Margaret pour Jeremy ? 

_  Oui, c’est ce que j’ai prévu de faire. 

_  Sois prudente. 

J’ai acquiescé en démarrant ma voiture. 

Terrence  s’est  penché  pour  effleurer  mes  lèvres  des  siennes  avant  de  claquer  la porte. Puis je l’ai vu s’éloigner à pas de géant pour rejoindre ses collègues. 
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Il n’était pas tout à fait vingt et une heures lorsque le crépuscule est tombé. Debout devant  mon  ex-carré  de  patates,  Daphnée  et  moi  nous  apprêtions  à  accueillir  nos deux dormeurs diurnes enfouis sous mon jardin. 

L’ambiance  était  un  brin  étrange,  mystique  et  angoissante,  Avec  les  rayons  de  la lune presque pleine, le lampadaire de deux francs six sous qui éclairait que dalle et le silence  de  plomb  dans  lequel  nous  nous  étions  toutes  les  deux  plongées,  on  avait l’impression d’assister à un genre de rituel vaudou. 

Quand j’ai entendu une chouette hululer au loin, je m’y suis vraiment crue. 

Je tenais dans mes mains le « petit-déjeuner » des garçons : les poches de sang que nous avait confiées Stephenie. Avec leur bec verseur fermé par un petit bouchon, elles ressemblaient il s’y méprendre à des gourdes de PuraFruta pomme-cassis. 

Daphnée trépignait d’impatience. Elle s’était équipée de deux grandes couvertures pour envelopper nos marmottes, au saut du lit. 

Au bout de cinq minutes, la terre s’est mise à bouger. D’abord doucement, puis par à-coups de plus en plus violents. J’avais beau m’attendre à ce que quelqu’un en sorte, j’ai  sursauté  en  poussant  un  cri  étranglé  lorsque  qu’une  main  blanche  aux  doigts crispés a surgi. Il s’agissait de Toni. 

Avec difficulté, il s’est extirpé de son « lit », crachant et toussotant comme s’il avait bu la tasse. 

—  Pouah ! Y’en a marre de cette bourbe. Il va vraiment  falloir trouver une autre solution. 

—   C’est  exactement  ce  que  je  pense  depuis  le  début,  Toni,  ai-je  soupiré  en arrachant prestement une couverture à Daphnée. 

Toni  dormait  nu  comme  un  ver  et,  aussi  vampire  qu’il  soit,  il  expérimentait  le morning glory chaque matin, comme n'importe quel mâle humain se réveillant après un gros dodo. 

Daphnée  était  en  pleine  contemplation  de...  euh...  l’engin,  on  pouvait  lire  dans  ses yeux tout le programme de sa soirée. 

—  Et Jeremy ? ai-je demandé en le couvrant au mieux. 

—   Qu’est-ce  que  j’en  sais  moi  ?  s’est  aussitôt  énervé  Toni  tout  en  retirant  de  la terre de ses oreilles. Je ne lui tiens pas la main pour dormir ! 

C’est à ce moment qu’un pied couleur d’albâtre a percé le sol, puis deux, gesticulant si frénétiquement qu’on s’est dit que notre vampire devait être coincé. Toni a levé les yeux au ciel, exaspéré. Il s’est penché pour lui attraper les chevilles, et a tiré d’un coup sec. Jeremy s'est retrouvé les bras en croix, légèrement déboussolé. 

_  Ça va ? me suis-je enquise en voyant sa tête de déterré. 

Je sais, c’était facile, mais ô combien approprié. 

_  Ou-oui, a-t-il hoqueté en s’emparant d’une couverture. 

Il  avait  au  moins  eu  la  bonne  idée  de  porter  un  caleçon  pour  dormir,  lui.  Il  s’est épousseté brièvement avant de s’enrouler dans le plaid, tout grelottant. 

_  Les vampires ont froid ? m’a chuchoté Daphnée à l’oreille. 



J’ai haussé les épaules, puis j’ai ouvert la marche jusqu’au salon en leur ordonnant de  passer  immédiatement  sous  la  douche.  Il  était  hors  de  question  qu’ils  me pourrissent toute la maison. 

Nous  nous  sommes  installées  sur  le  canapé  en  les  attendant,  et  j’en  ai  profité  pour rappeler à Daphnée que je comptais me rendre chez Margaret ce soir, pour Jeremy. 

—  Elle va en faire qu’une bouchée, a-t-elle soupiré. 

Je n’ai rien dit, mais je n’en pensais pas moins. 

Les garçons sont descendus dix minutes plus tard, habillés et propres comme un sou neuf. Daphnée leur a distribué les poches de sang, ils se sont jetés dessus comme des  sauvages,  Je  n’ai  pas  voulu  faire  ma  pénible,  je  n’ai  rien  dit,  mais  il  y  en  avait plein le canapé. J’allais passer trois plombes à tout nettoyer. 

Quand ils ont eu terminé leurs 500 ml d’hémoglobine, ils avaient les joues toutes roses et Toni nous roulait des yeux de hyène en rut. Enfin, il était excité quoi, vous voyez  ce  que  je  veux  dire.  Ce  n’était  pas  la  bosse  de  sa  braguette  qui  allait  me contredire,  ni  même  le  regard  de  Daphnée,  fixé  au  même  endroit...  D’ailleurs,  j’ai senti  les  ondes  libidineuses  que  Toni  lui  envoyait.  Ça  fonctionnait  très  bien,  elle gloussait aussi fort qu’une dinde devant un beau dindon. 

—  Tu prendras ça  avec toi, m’a dit Daphnée entre deux rires en me tendant une poche de sang pleine. Au cas où... 

J’ai brièvement hoché la tête puis je me suis mise en devoir d’expliquer à Jeremy où  nous  avions  prévu  d’aller.  Je  ne  sais  même  pas  s’il  m’a  vraiment  écoutée,  il semblait  bercer par  mes  mots  sans  même  les  entendre.  C’en  était  vraiment embarrassant. 

—  Tu es d’accord avec ça, Jeremy ? me suis-je inquiétée en agitant la main devant ses yeux. Je vais te présenter ma tante Margaret. Elle pourra s’occuper de toi. 

—  Je  ferai  tout  ce  qui  te  fera  plaisir,  Felicity,  m’a-t-il  répondu  d’un  ton insupportablement soumis. 

Ça m’a fait froid dans le dos. Il n’aurait plus manqué qu’il me dise « maîtresse », tiens ! 

Résolue, j’ai attrapé mes affaires et nous sommes partis. 



Nous sommes arrivés à Hereford vers vingt-trois heures trente. Le portail était déjà ouvert  et  toute  l’allée  était  éclairée,  De  deux  choses  l’une  :  soit  elle  attendait  de  la visite,  soit  elle  en  avait  déjà.  Dans  les  deux  cas,  je  n’étais  pas  rassurée,  ses fréquentations ne sont jamais de celles qu’on aime à rencontrer. 

J’ai garé la Corsa en face  du garage,  à côté  d’une MG décapotable qui n’était pas la sienne et, par prudence, j’ai donné un bon coup sur le klaxon, histoire de l’avertir de ma présence. Impétueuse comme je la connais, elle aurait été capable de prétexter la présence d’un cambrioleur pour me sauter dessus et m’extraire quelques gouttes de sang frais. 

—  Elle n’est pas seule, ai-je dit àjeremy. 

Il n’a pas relevé, il s’est contenté de me sourire. 

Je suis sortie de la voiture en claquant la portière. Jeremy m’a imitée au moment où ma tante apparaissait sur le perron, vêtue d’une robe noire étincelante de strass et qui était loin d'avantager sa silhouette trapue. 

—  Felicity  !  Décidément,  je  vais  croire  que  tu  ne  peux  plus  le  passer  de  moi,  ma chérie.  Tu  as  changé  d’avis,  peut-être  ?  oh...,  s’est-elle  interrompue  pour  dévisager Jeremy avec un mélange de stupéfaction et d’amusement dans les yeux,  comptes-tu me ramener tous ceux avec qui j’ai eu l’occasion de partager un moment agréable? 



Vous  connaissez  le  jeu  «  un  mot,  un  jour  »  ?  Oui  ?  Eh  bien je venais  juste  d’en inventer un autre : « Une surprise, un jour. », ou dans mon cas : « Quand est-ce que ça s’arrête ? » 

_  Lui... aussi ?! ai-je sifflé d’ahurissement. 

_ Eh oui ! Mes escapades nocturnes sont plutôt rares -quoique ces derniers temps je  sors  assez  souvent  -  mais  elles  sont  toujours  bien  remplies.  Tu  es  venue  me redemander un petit service ? a-t-elle minaudé sans lâcher Jeremy des yeux. 

_  Il semblerait. 

_    Très  bien.  Mais  j’espère  que  tu  vas  t’arrêter  là  dans  tes  offrandes,  m’a-t-elle lancé sur le ton de la remontrance. Je n'ai pas l’âme d’une nourrice agréée. 

Comme si j’y étais pour quelque chose ! 

_  Qui  est  passé  derrière  moi,  mon  petit  ?  a-t-elle  fait  mine  de  se  soucier  en s’adressant à Jeremy. 

Il ne répondait pas, semblant hypnotisé par Margaret. 

_  Il ne s’en souvient pas, l’ai-je informée. 

Elle lui a doucement caressé la joue. 

—   Tu  es  encore  plus  adorable  comme  ça...  Ne  restons  pas  dehors  !  Je  reçois  du monde, et vous savez ce qu’on dit ? Plus on est de fous, plus on rit ! 

Je  ne  comprendrai  jamais  rien  aux  vampires  !  Rien  ne  leur  semble  jamais extraordinaire. Margaret n’essayait même pas de comprendre ce qui se passait, mais je peux vous dire que chez moi, ça cuisait sévère. Qui faisait tous ces nouveau-nés, à la fin ? 

—  Ulrich ! s’est-elle exclamée en  entrant dans le salon. Ma nièce  est venue nous rendre une petite visite avec un ami. 

En voyant le fameux Ulrich, un type d’une cinquantaine d’années environ, chauve et bedonnant, j’ai eu un mouvement de recul, il était assis sur le canapé et supportait dans  le  creux  de  sa  main  gauche,  la  nuque  d’une  jolie  jeune  femme  blonde  à  peine vêtue  de  ses  sous-vêtements.  Dans  la  droite,  il  tenait  un  rasoir  évidé,  comme  ceux qu’on  utilise  chez  les  barbiers.  Docilement  agenouillée  devant  lui,  la  fille  souriait béatement, le cou bien tendu, définitivement inconsciente de ce qui allait lui arriver ou... définitivement cinglée. Toute ma colonne vertébrale s’est figée. 

L’ami de ma tante a levé les yeux sur nous en s’attardant furtivement sur Jeremy, puis, un peu plus longuement sur moi. 

—  J’aime ton odeur, m’a-t-il lancé en reniflant l’air. 

Il ne faisait pas référence à mon parfum, je n’en portais pas. 

—  Euh... merci. 

—  C’est ce que je lui dis toujours, a surenchéri Margaret en riant. Ma chérie, nous allions passer à table. Ton ami a peut être faim ? Comment s’appelle-t-il déjà ? 

—   Euh...  Jeremy,  ai-je  balbutié,  les  yeux  fixés  sur  Ulrich  et  son  rasoir,  la  glotte jouant du yoyo. 

Il  avait  momentanément  lâché  la  blonde  pour  m’observer  d’un  œil soupçonneux. 

D’ailleurs, j’ai été frappée par ses yeux, si noirs qu’on n’en distinguait même pas les pupilles.  Mais  cette étrangeté  n’était  rien  en  comparaison  de  la  pigmentation  de  sa peau.  Elle  était  d’une  couleur  inhabituelle,  presque  pourpre,  d’un  rouge  violacé profond,  genre  couperose.  Son  crâne nu était  parsemé  de  petites  protubérances noirâtres tout à fait répugnantes, qui se prolongeaient jusque derrière la nuque. Celui qui un jour avait décrété que ces excroissances de chair étaient des grains de beauté, n’avait  certainement  jamais  vu  la  tronche  de  ce  type.  Il  était  tout  simplement repoussant et effrayant au-delà de tout ce qu’on peut imaginer. 

—  Jeremy, as-tu dîné, mon chaton ? a demandé ma tante d'un ton on ne peut plus accueillant. 



J’ai entendu un drôle de bruit derrière moi. En me retournant, j’ai vu que Jeremy claquait des dents. Mais pas de froid... Ses yeux étaient exorbités par l’envie. 

—  Viens te nourrir, mon petit, l’a-t-elle invité d’un geste de la main. Il y en a bien assez pour tous. 

—  Noonnn ! ai-je crié malgré moi en tentant de le retenir par le bras. II... il a déjà mangé. 

Autant  essayer  de  retenir  La  Chose  des  Quatre  fantastiques !  Jeremy  m’a  si brusquement  repoussée  que  j’ai  failli  m’étaler  de  tout  mon long  sur  le  carrelage.  Je me suis agrippée de justesse au premier meuble que j’ai trouvé (un très joli guéridon en  bois  de  rose),  malheureusement,  le  vase  en  cristal  qui  était  posé  dessus  n’a  pas résisté au choc. Il est venu se fracasser sur le sol. J’ai vivement espéré que Margaret n’y  tienne  pas  particulièrement.  Une  telle  babiole  devait  coûter  une  fortune,  je  me voyais mal la rembourser. Je suis passée sur mes considérations monétaires pour me tourner, fébrile, vers ma tante. 

_  Elle est consentante ? me suis-je enquise en regardant la blonde qui n’avait pas trop l’air de savoir où elle était. Elle a l’air un peu sonnée. 

Margaret s’est approchée d’elle pour lui caresser les cheveux. 

_  Penses-tu ! C’est une habituée du circuit. 

_  Du circuit ? 

_  Mais oui, ma chérie. Le  Sex Vamp Affinity attire un monde fou et ne consiste pas qu’en la coucherie. Ne t’inquiète pas, elle ne va pas souffrir. 

_  Tu en es sûre ? ai-je insisté, circonspecte. 

J’imaginais déjà le type en train de lui trancher la gorge pour la vider de son sang en la pendant par les pieds. Ok, ok... ma culture cinématographique m’influençait, il n’empêche que c’est ce à quoi j’ai pensé. J’en ai eu des frissons partout. 

—  Complètement, a ricané Margaret. Joddy et Tod viennent me voir une fois par semaine. Ce sont mes familiers. 

_  Tod? 

—  Son petit ami. Tod ! s’est-elle égosillée en levant le menton vers la cuisine. Viens par-là, mon poussin, je vais te présenter ma gentille nièce Felicity, elle n’a pas l’air de croire  que  toi  et  ta  moitié  êtes  pleinement  consentants.  Viens  la  rassurer,  elle  se sentira mieux après ça. 

Pendant qu’elle parlait, le type sur le canapé était en train de tâter la jugulaire de la fille. Ça la faisait glousser, la gourde ! Il allait lui trancher la veine et ça la faisait rire ! 

—   Pourquoi  a-t-il  un  rasoir  ?  ai-je  demandé  bêtement,  sans  attendre  que  le prétendu Tod se pointe. 

—   Parce  que  je  ne  bois  qu’au  verre,  petite  chatte,  m’a  répondu  une  voix profondément riche, masculine et malheureusement , étrangement familière. 

Molle du genou, je me suis retournée très lentement pour faire face à l’ange déchu qui  se  disait  être  mon  maître.  D’un  pas  gracieux,  presque  aérien,  il  avançait  vers Ulrich,  une  flûte  à  champagne  vide  à  la  main.  Il  la  lui  a  tendue  et  s’est  tourné  vers moi, le visage radieux 

—  Surprise de me voir, ma douce ? 

—  À peine, ai-je menti. 

—  Vraiment ? Sache que moi, je le suis, a-t-il roucoulé avec cette intonation sucrée dont il savait si bien jouer. 

Ne pas tomber en pâmoison devant lui relevait du défi. Ce type  aurait pu être le diable  en  personne,  tentateur  et...  sexy  à  mourir,  il  avait  troqué  ses  fringues  noires contre  un  jean  bleu  délavé  savamment  troué  et  un  simple  tee-shirt  blanc  qui  le moulait exactement comme il faut. Ses cheveux d’un noir  de jais, lisses  et brillants, étaient lâchés sur ses épaules, lui retombant quasiment jusqu’à la taille. Une tignasse pareille, ça vous  donne  envie  d’y  plonger  les  mains  pour  l’éternité.  Vous  peut-être pas, mais moi, oui. J’étais certaine qu’ils devaient être doux comme de la soie. Quand il est passé devant moi, j’ai réprimé un hoquet. Dans le dos de son tee-shirt était gravé en argenté «  Méfiez-vous, je ne suis pas un ange.  » 

Margaret a lâché un éclat de rire gras. 

—   Comme  ça  vous  vous  connaissez  ?  Tes  relations  me  laisseront  toujours pantoises,  ma  chérie.  Mais,  je  dois  quand  même  te  concéder  un  goût  des  plus exotiques et des plus raffinés. Tu tiens ça de ta mère. 

Dans la mesure où je n’avais jamais rencontré un seul des petits copains ou amants de ma mère - s’il était possible qu’elle en ait eu même un seul après mon père - J’étais bien incapable de le savoir. 

—  Toi aussi, tu le connais, ai-je fait remarquer. 

—  Oh,  très  certainement.  Mais  tu  sais,  dans  mon  milieu,  les  cercles  de fréquentations sont très restreints. Les vampires se connaissent tous entre eux. 

—  Peut-être, sauf qu’il n’est pas un vampire, ai-je précisé. 

Elle a encore ri à gorge déployée. 

_  Oui, c’est ce qu’on raconte ! Stanislas, où as-tu rencontré mon adorable nièce ? 

N’est-elle pas ravissante ? 

 Stanislas...  même son prénom était sexy. 

—  Felicity et moi nous sommes connus une certaine nuit où j’ai eu le privilège de goûter son... (j’ai retenu ma respiration) amie. Une jeune femme tout à fait délicieuse. 

J’ai haussé les sourcils de surprise. Ma cuisse, une copine ? Ben tiens ! On ne me l’avait  encore  jamais  faite.  À  laquelle  je  parle  le  plus  souvent  ?  La  droite  ou  la gauche ? 

_  On va bientôt bouffer ? a râlé Ulrich. Je n’ai pas l’intention de passer la nuit ici ! 

—  Tut tut tut... l’a gentiment houspillé un apollon demi nu en débarquant dans le salon (le fameux Tod, un blondinet scandaleusement bien roulé). Un peu de patience, j’arrive... 

Manifestement,  c’était  soirée  string.  Comme  sa  petite  amie,  il  était  en  sous-vêtements.  Il  portait  un  ridicule  slip  noir  qui  ne  cachait  pas  grand-chose  de  son anatomie. Et pour couronner le tout, une étoile argentée était brodée sur le  devant. 

Difficile  de  rater  l’équipement  du  monsieur.  Rien  que  de  voir  ses  petites  fesses  se dandiner, j’étais aussi rouge qu’un homard dans son bouillon. 

—  Salut, m’a-t-il lancé en me remarquant. Tu viens aussi pour un don du sang ? 

Ah, ah, ah. 

—  Non, pas vraiment. 

—  Qui est ce beau jeune homme ? a-t-il demandé en regardant Jeremy qui n’avait toujours pas quitté Joddy des yeux. 

—  Un puceau ! s’est moqué Ulrich en lui coulant un regard en biais. T’as jamais mordu personne, hein, mon gars ? 

—  Non, a répondu Jeremy. 

—  Tu veux me goûter ? a proposé Tod. 

Évidemment, demandez à un aveugle s’il veut voir ! 

Tod se caressait la gorge à pleine main de manière si érotique que j’ai de suite eu des visions du programme. 

—  Oh, oui..., a soufflé Jeremy en salivant. 

L’atmosphère  m’a  semblé  se  charger  de  particules  électriques  extrêmement pesantes. Je me sentais oppressée et en danger, même s’il n’était pas question de moi. 

Instinctivement, pendant que Tod s’offrait, j’ai reculé de quelques pas. Pas de bol, je me suis cognée à Stanislas. 



—  Tu as peur ? a-t-il susurré à mon oreille en me frôlant de ses lèvres chaudes. Tu n’es pas obligée de voir ça. 

Mon cœur battait si fort dans ma poitrine que je m’attendais à ce qu’il explose. Je remarquais à peine que Stanislas me caressait la nuque langoureusement. 

Tod  s’est  brusquement  collé  à  Jeremy  tel  un  amoureux  transi.  Ce  dernier  l’a immédiatement mordu au cou comme s’il avait fait ça toute sa vie, arrachant à Tod un gémissement de surprise. Jeremy lui maintenait la tête en arrière en le tirant par les cheveux.  Seigneur...  Tod  avait  vraiment  l’air  de  prendre  son  pied  !  Et  Jeremy...  ma foi, il buvait à grandes lampées, se moquant éperdument d’être en train de pourrir sa chemise toute blanche. 

Pendant  ce  temps,  Stanislas  me  pétrissait  quasiment  les  hanches  en  me  frottant contre  son  bas-ventre  dans  un  mouvement  circulaire  plutôt  évident  et  terriblement sensuel. 

Quand  Jeremy  s’est  enfin  retiré,  ses  yeux  chatoyaient  plus  que  deux  diamants.  Il était repu. 

Je  pensais  que  j’allais  enfin  pouvoir  reprendre  mon  souffle,  mais  j’ai  entendu  un bruit qui m’a glacé le sang dans les veines. 

SLIP ! Ulrich avait entaillé la gorge de la blonde et lui courbait l’échine pour remplir le verre à champagne. Quand il a été à moitié plein, il l’a posé sur la table avec un clin d’œil à Manislas et s’est penché sur la fille pour finir les restes. Puis c’a été au tour de ma tante. J’avais le cœur au bord des lèvres, tout ce sang... Quand elle a terminé son festin, elle a léché la plaie qui s’est refermée presque instantanément. 

Je ne pouvais pas rester là. 

—  Je m’en vais ! me suis-je écriée. 

Je me suis dégagée rapidos des bras de Stanislas. 

—  Ton ami reste ici ? a roucoulé tante Margaret en malaxant les épaules de Jéremy, la bouche encore rouge du sang de Joddy. Tu en as envie, mon petit ? 

—  Oui, a-t-il répondu, des étoiles plein les mirettes. 

Je n’allais pas revenir là-dessus ! Après ce que j’avais vu, je n'avais plus trop envie de l’avoir avec moi. 

—  C’est parfait ! 

Sans un mot de plus, j’ai tourné les talons. Un « Stop ! » tonitruant m’a arrêtée tout net dans mon élan. 

—  C’est quoi ton groupe sanguin ? 

—  C’est à moi que vous vous adressez ? ai-je couiné en maintenant le regard noir d’Ulrich. 

—  Ouais. 

Désolée de vous décevoir, mais je ne suis pas au menu, ai- je rétorqué d’une voix blanche. 

_  La carte me convient aussi. Alors ce groupe sanguin ? 

J'ai fait mine de l’ignorer en décidant de sortir. Mais dans un mouvement de vapeur noirâtre et argentée, Ulrich est apparu devant moi, me bloquant le passage. Il avait à peu près ma taille, ce qui mettait sa bouche à hauteur de la mienne. Son haleine âcre et métallique m’a tétanisée de révulsion. Il s’est penché sur ma gorge pour me renifler en profondeur avant de lâcher un soupir gourmand. 

—  Mmm... rarissime, AB négatif. 

—  J’ai toujours été très populaire lors des dons de sang, ai-je répliqué, pince-sans-rire. Vous n’imaginez pas le nombre de fans que j’ai chez les toubibs. 

Il m’a servi un sourire en coin répugnant. 



—  Je  détecte  aussi  un  fumet  particulier  tout  à  fait...  irrésistible  et  à  la  fois étrangement  familier.  Vas-tu  me  faire  don  de  ta  perle  rouge,  petite,  ou  dois-je  me servir tout seul comme un grand ? 

J’ai  sévèrement  dégluti  en  cherchant  des  yeux  Stanislas.  Furtivement  j’ai  eu l’outrecuidance  de  croire  qu’il  allait  protéger  sa  petite  soubrette.  En  fait,  il  ne semblait  pas  trop  concerné,  il  regardait  la  scène  de  loin,  le  visage  n’exprimant  pas grand-chose  d’autre  que...  le  vide.  Quant  à  ma  tante,  je  me  demandais  s’il  était possible qu’elle ait eu l’air plus blême que maintenant. 

—  Je ne vais rien vous offrir du tout, l’ai-je averti en reculant de quelques pas. 

Je l’ai vu redresser la nuque et sortir des crocs longs comme des cure-dents, mais dix fois plus épais. 

—  Dommage, parce que je vais devoir te faire mal. 

Dans un feulement primitif, il a plongé sur moi. J’ai bien cru que mon heure était venue. Alors que je me préparais à être transpercée par les canines d’Ulrich, j’ai été violemment éjectée sur un fauteuil sans que personne ne me touche. Instinctivement, j’ai  tourné  la  tête  vers  Stanislas.  Il  n’avait  pas  bougé,  mais  ses  longs  cheveux  noirs virevoltaient  au-dessus  de  sa  tête  comme  s’ils  étaient  happés  par  un  trou  d’air,  ses yeux étaient luisants de colère et ses muscles tendus à l’extrême. Je me suis dit qu’il allait nous faire un kamehameha royal, j’ai même eu l’impression que les murs de la maison  tremblaient  sous  l’effet  de  sa  puissance.  Seigneur...  la  plante  de  mes  pieds fourmillait, je ressentais sa force dans les moindres pores de ma peau. 

—  On ne touche pas, a-t-il grondé en faisant face à Ulrich, d’une voix si caverneuse que je m’en suis bouché les oreilles. 

De  dos,  les  excroissances  de  chair  d’Ulrich  commençaient  à  s’allonger  et  frétiller au-dessus de son crâne. Bon Dieu, mais qu’est-ce que c’était que cet animal ? il m’a flanqué  une  sacrée  trouille,  j’en  aurais  fait  pipi  dans  ma  culotte.  D’ailleurs,  je  crois bien que j’ai laissé échapper trois gouttes. 

—  Elle est à toi ? a-t-il demandé souverainement. 

Stanislas a abaissé le menton lentement. 

—   Ok,  ok...,  s’est  interposée  Margaret  d’une  voix  chantante,  mais  fausse.  Vous n’allez pas vous battre pour des broutilles ? 

En  temps  ordinaire,  je  n’aime  pas  bien  qu’on  me  qualifie  de  broutille.  Sauf  que dans  ce  cas  précis,  si  cela  pouvait  m’éviter  d’être  glissée  sous  les  canines  d’Ulrich, j’étais prête à me faire traiter de n’importe quoi. 

Stanislas et Ulrich se sont affrontés du regard pendant quelques secondes, puis la tension est redescendue d’un coup. 

Les  mini  spaghettis  d’Ulrich  se  sont  rétractés  et  les  cheveux  de  Stanislas  sont doucement retombés sur ses épaules. Ils n’étaient même pas emmêlés. À l’occasion, je me suis dit qu’il faudrait que je lui demande la marque de son après-shampoing. 

Comme  si  rien  n’était  arrivé,  Ulrich  est  tranquillement  retourné  s’asseoir  près  de Joddy qui s’était blottie contre Tod, tremblotante. Le pauvre bougre n’était guère plus vaillant. 

C’était le moment de tirer ma révérence. 

—  Puisque les réjouissances sont presque terminées, je vais vous laisser finir votre repas  tranquillement,  ai-je  annoncé  d’une  voix  forte  mais  enrobée  de  quelques pitoyables trémolos. 

Je me suis élancée dans le hall au pas de charge sans un seul regard en arrière. 

—  Felicity ! m’a hélée ma tante alors que j’arrivais à ma voiture. 

Elle s’est avancée jusqu’à moi en lévitant. 

—   Ne  reviens  pas  ici.  Ulrich  et  moi  sommes...  très  proches,  il  a  décidé  de  passer quelque temps ici et son seuil de résistance est assez limité. Tu comprends ? 



Elle n’a pas eu besoin de s’expliquer plus. J’ai acquiescé d’un mouvement de tête et j’ai tourné les talons. 
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Je roulais depuis environ vingt minutes. 

Pendant que  ACDC braillaient  Highway to Perdition dans le poste de radio, je me suis repassé  au  ralenti  toute  la  scène  de  ce  soir.  J’étais  venue  pour  confier  Jeremy  à Margaret, mais maintenant qu’il était chez elle, je n’arrivais pas à m’en féliciter. Dans quel milieu l’avais-je abandonné,  exactement ? Le diable  en personne aurait aimé  y faire  son  nid  tellement  ça  sentait  la  débauche,  le  vice  et  le  danger.  Et  ce  type  aux serpents  sur  la  tête,  il  était  quoi,  précisément  ?  Pas  un  vampire,  ça  me  paraissait évident. 

Bon sang, pourquoi avais-je laissé Jeremy là-bas ? 

Voilà que j’étais rongée de remords alors qu’il n’y avait pas eu trente-six solutions. 

Je  commençais  même  à  être  en  colère  après  Terrence.  C’est  vrai  quoi,  c’était  lui  le gardien, lui qui aurait dû se charger de son placement, pas moi ! 

J’ai fermé les yeux une seconde en prenant une grande bouffée d’air. Quand je les ai rouverts, j’ai hoqueté de stupeur en sautant sur mon siège. 

—  Nom de Dieu ! 

J’ai juste eu le temps de mettre un bon coup de volant, et d’appuyer violemment sur la pédale de frein pour éviter Jeremy qui s’était matérialisé au milieu de la route. 

Je ne roulais pourtant pas si vite, à peine à cinquante kilomètres à l’heure, mais sans ceinture - honte à moi je ne l’avais pas mise  -,je me suis violemment cogné le front sur le pare-soleil entrouvert. 

Ça m’a fait un mal de chien et j’allais sûrement récolter une bosse. Ça commençait à devenir une sale habitude. 

Je  m’étais  arrêtée  à  moins  d’un  mètre  d’un  tronc  d’arbre,  haletante  comme  si j’avais couru un cent mètres. Jeremy est apparu à côté de ma portière. 

—  Ça va ? a-t-il demandé en tapant sur ma vitre. 

J’ai essayé de l’abaisser, mais j’avais calé ; l’ouverture automatique ne fonctionnait pas. 

—   Désolé,  je  n’avais  pas  l’intention  te  faire  peur,  s’est-il  excusé  en  ouvrant  la portière. Je ne maîtrise pas encore ce genre de déplacement. Je voulais m’arrêter au bord de la route, mais je suis allé trop loin. Tu ne t’es pas fait mal ? 

—  Ça va..., ai-je bougonné en grimaçant. 

Il s’est penché pour m’aider à sortir. 

—  Mais non, tu as le front tout rouge ! 

—   Ce  n’est  rien.  Qu’est-ce  qui  t’a  pris,  nom  d’un  chien  ?  (Je  me  suis  calmée  en voyant qu’il était vraiment désolé.) Tu ne veux plus rester là-bas ? 

Qui pourrait l’en blâmer ? 

—  Si, bien sûr, mais... on va se revoir ? 

Il n’avait quand même pas manqué de m’envoyer dans le décor rien que pour me demander ça, si ? 

—  Je ne sais pas, ai-je répondu honnêtement. 

—  Moi, j’en ai très envie, m’a-t-il glissé d’une voix rauque. 

 D’accord...  



—  Euh, tu ferais bien de retourner auprès de Margaret. Elle doit se demander où tu es passé. 

Ce qui n’était sûrement pas le cas. 

—  Non, je vais rester avec toi. Juste un moment. 

De mieux en mieux... ou de pire en pire. 

—  Euh, tu sais, toi et moi ça ne va pas fonctionner, l’ai je averti avec prudence. 

Il s’est doucement approché, l’œil brillant et assoiffé de sexe. Apparemment, c’est toujours comme ça avec les vampires après qu’ils ont bu. Le soldat se met aussitôt au garde à vous devant la bergère épouvantée, en l’occurrence, moi. 

—  On n’a même pas essayé, a-t-il plaidé. 

—  Nous n’en avons pas besoin. C’est non. 

Il n’avait plus l’air aussi gentil que d’habitude. Ses belles canines étaient en train de sortir à vitesse grand V. 

J’ai commencé à reculer de quelques pas, il ne m’a pas lâchée, si bien que j’ai fait presque le tour complet de la voiture. 

—  Si tu me touches, je hurle. 

—  Essaye, pour voir. 

Il  a  avancé  un  index  qu’il  a  appuyé  entre  mes  seins.  Évidemment,  j’ai  braillé comme un veau. 

—  On va bien s’amuser, tu verras, a-t-il insisté en se collant à moi pour me faire sentir toute l’ampleur de son empressement. 

—  Attends ! me suis-je écriée. Tu ne veux pas boire un petit coup avant ? J’ai du sang dans la voiture. 

À situation désespérée, mesure désespérée. 

Il s’est léché les lèvres, j’ai pris ça pour un oui. 

Aussitôt, je me suis précipitée dans la Corsa pour fouiller dans la boîte à gants et récupérer la poche de sang. Comme j’étais penchée en avant, il m’a aussitôt empoigné les  hanches  pour  frotter  son  énorme,  disons...  «  impatience  »  contre  mon  arrière-train. Quand j’ai senti ses mains remonter le long de mes cuisses, sous ma robe, pour atteindre ma culotte, j’ai piqué une crise. Je me suis mise à taper des pieds et à crier si fort qu’il a fini par me lâcher et reculer. 

—  Je ne vais pas te faire mal, j’ai juste envie de coucher avec toi. Ne me rends pas malheureux, m’a-t-il supplié avec des yeux de chien battu. 

—  Eh  bien  pas  moi,  Jeremy.  Là  tout  de  suite,  je  n’ai  envie  de  coucher  avec personne, tu vois. Et sûrement pas avec un vampire. 

—  Retourne voir ton maître, a ordonné une voix derrière nous. 

Comme voir débarquer Stanislas devenait coutumier, je ne me suis pas étonnée de sa présence. En revanche, il avait dit son « maître » ? J’avais dû rater un wagon. Il parlait de Margaret, peut-être ? 

Jeremy a esquissé une révérence et a disparu comme il était apparu. Pouf! Je lui connaissais des prédispositions à l'obéissance, mais là, c’était impressionnant. 

—  Quelle autorité, ai-je persiflé. 

Il n’a pas relevé et s’est contenté de croiser le bras sur sa la poitrine, genre : papa n’est pas content. 

—  Tu baises avec un ange ? 

De surprise, j’ai bien dû perdre deux ou trois cheveux. 

—  Euh... 

Il s’est avancé de quelques pas. J’ai pu voir les traits de son visage éclairés par les feux  de  ma  voiture.  Je  ne  peux  pas  dire  qu’il  avait  l’air  furax,  mais  disons... 

vaguement contrarié. 



_    Ta  tante  m’a  dit  que  tu  étais  venue  la  voir  accompagnée  d'un  de  ces  larbins  à plumes blanches. Tu baises avec lui ? 

—  Alors franchement, Stanislas, je ne vois vraiment pas en quoi cela vous regarde-t-il. 

Il  a  froncé  les  sourcils  en  grognant,  mais  je  ne  me  suis  pas  laissé  intimider.  Je n’avais de comptes à rendre à personne, je couchais avec qui je voulais. 

—  Tu es à moi, ça me regarde. 

—  Vous n’allez pas remettre ça ! 

—  Bien sûr que si, jusqu’à ce que tu comprennes. 

—  Et si je vous disais d’aller vous faire foutre ? ai-je vulgairement suggéré. Ça vous ferait peut-être du bien, et vous aiderait à vous décoincer, après tout. Il paraît que ça détend  les  muscles  du  fessier  qui  sont  en  étroit  rapport  avec  le  cerveau,  chez l’homme. Chez le demi-démon ce doit être la même chose, je suppose. 

J’ai entendu un craquement sinistre provenant de sa mâchoire. Quel flanqueur de jetons, ce type ! 

—  Ne crois pas que je sois un gentil garçon, petite, a-t- il grondé. Si je m’énervais, c’est toi qui aurais mal aux fesses. Tu n’aimerais pas que ça t’arrive, crois-moi. 

Je n’ai pas voulu disséquer le sens profond de sa remarque, mais il n’avait pas l’air de  plaisanter.  Motivée  par  la  sagesse,  je  suis  revenue  à  de  meilleurs  sentiments  en m'adoucissant. 

—  Je vais faire en sorte de ne pas vous contrarier. 

—  C’est plus raisonnable, en effet. 

—   Puis-je  vous  poser  une  question  ?  ai-je  demandé  du  ton  le  plus  poli  que  je connaissais. 

Visiblement, ça lui a plu. 

—  Mais je t’en prie. 

—   De  quoi  parliez-vous  exactement  lorsque  vous  avez  dit  à  Jeremy  de  rejoindre son maître ? 

Ses lèvres se sont étirées en un sourire en coin moqueur. 

—  Ce n’est pas à toi que je m’adressais, donc je ne vois pas en quoi cela te regarde. 

—   Ce  n’est  quand  même  pas  cet  horrible  type  avec  une  tête  de  poulpe  ?  l’ai-je ignoré. Il est quoi au juste ? 

—   Tête  de  poulpe  ?  a-t-il  pouffé.  Il  serait  content de t’entendre  !  J’ai  connu  des démons bien plus laids que lui, crois-moi. 

J’ai  dû  lui  lancer  le  regard  de  quelqu’un  qui  vient de pondre  un  œuf  sans  avoir jamais su qu’il en était capable. 

—  Des  démons ? C’est un... démon ? Un vrai ? 

—  Un pur jus, petite. 

On aurait pu croire que j’étais habituée aux bizarreries et que je m’y attendais un peu,  surtout  que  j’avais  à  côté  de  moi  un  presque-démon,  ben  non.  Ça  m’en  a carrément bouché uu coin. 

—  Il a vraiment une sale tronche, ai-je marmonné. Alors c’est lui qui fait tous ces vampires ? (Pendant deux secondes, j’ai médité moi-même à la question.) Attendez... 

Non, c’est impossible. Vous avez dit que les demi-démons ne pouvaient pas faire de vampires...  C’est  sûrement  pareil  pour  les  démons,  non  ?  (Et  là,  nouvelle  prise  de conscience...) C’est ma tante ?! me suis-je écriée. Mais c’est pas vrai ! Elle s’est bien moquée de nous ! 

Je me suis tue pour réfléchir encore un court instant. 

—  Pourtant Te... 



J’allais dire que Terrence m’avait affirmé qu’elle n’y était pour rien, mais je me suis reprise.  Mon  petit  doigt  me  disait  qu’il  valait  mieux  que  je  ne  parle  pas  de  lui  à Stanislas. 

—   Pourtant  elle  semblait  réellement  surprise  en  voyant  Toni  et  Jeremy.  Tout  du moins, c’est ce que je croyais, ai-je repris. 

—  Peut-être parce qu’avant ce soir elle n’était pas au courant. 

Je  pataugeais  dans  la  semoule.  Comment  pouvait-on  ne  pas  savoir  ou  se  rendre compte qu’on avait fait un vampire ? 

—  Elle les a mordus, c’est certain, a-t-il enchaîné, mais ce n'est pas elle qui les a vidés  de  leur  sang.  Cependant,  comme  ils  ont  été  exsangues  dans  la  foulée,  la transformation a quand même eu lieu. Et comme ils n’ont pas bu le sang de ta tante, le lien n’a pas été créé. 

Une  vision  du  petit  ami  de  ma  tante  en  train  de  se  remplir  le  gosier  du  sang  de Joddy est venue me titiller l’esprit. 

—  C’est une feignasse, a-t-il ajouté, il aime le tout cuit. 

Dépose-moi à mon lieu de résidence, nous pourrons en discuter plus précisément en chemin. 

—  Votre lieu de résidence ? me suis-je étranglée. Pas Londres, j’espère ? Parce que je n’ai pas que ça à... 

—   Non,  m’a-t-il  arrêtée,  agacé.  Je  me  suis  installé  à  proximité  de  Bath  pour quelques jours. 

Génial... 

—  Tu n’as pas l’air très enthousiaste, a-t-il fini par se moquer. 

—  Non, pas franchement. 

Il pencha la tête en avant, de plus en plus amusé. 

Je saurais bien te faire changer d’avis, a-t-il affirmé. 

Il allait falloir qu’il se lève tôt ! Oh, son charme dévastateur aurait peut-être raison de  moi  si  je  n’y  prenais  pas  garde,  mais  sa  véritable  nature  suffisait  à  ce  que  je  me tienne à carreau. Ce qu’il m’énervait ! 

Cela dit, j’aimais mieux son assurance à un quelconque déplaisir. Je ne connaissais pas grand-chose aux anges en rébellion, mais leur côté démon dissuaderait quiconque de  les  contrarier.  Restait  à  savoir  si  j’étais  suffisamment  prudente  pour  ne  pas l’échauffer. 

Il s’est avancé jusqu’à ma portière pour me l’ouvrir. 

_  Monte, m’a-t-il intimé. 

Je me suis confortablement installée derrière le volant pendant qu’il prenait place à côté de moi. J’ai lissé ma robe en la tirant au maximum vers le bas. Je radote, mais en sa présence, être couverte me rassurait vraiment beaucoup. 

—   Ne  perds  pas  ton  temps,  je  connais  tout ce  que  tu  essayes  de  cacher.  J’ai  une excellente mémoire. 

Comme il ne me quittait pas des yeux, je me suis tournée brusquement vers lui. 

—  Je vous trouve exaspérant, vous savez ? 

—  Mmm... encore un compliment de ce genre et je te promets que je te donnerai l’occasion de m’en faire d’autres, m’a-t-il assuré d’un air rusé. Sauf qu’on risque de ne pas arriver à Bath avant le lever du soleil. 

—  Vous êtes passé en  mode photosensibilité ? ai-je rétorqué sur le même ton.  Si c’est  le  cas,  je  devrais  peut-être  tenter  le  coup,  comme  ça  j’aurais  le  plaisir  de  vous voir griller au soleil. 

Il a éclaté de rire et s’est enfoncé dans son fauteuil. 

—  Démarre, petite chatte, moi aussi je me réjouis d’être en ta compagnie. 



J’ai mis un tour de clef et me suis engagée sur la voie. La route était toujours aussi déserte. 

—  C’est  parce  que  ma  tante  et  moi  avons  le  même  sang  que  j’attire  sa  euh... 

progéniture ? ai-je hasardé. (Après tout, Ulrich n’avait-il pas dit que mon odeur avait quelque chose « d’étrangement familier » ?) 

—  Peut-être en partie, mais pas seulement. 

—   Donc  vous  admettez  enfin  que  vous  y  êtes  aussi  pour  quelque  chose  ?  ai-je conclu avec résolution. 

—  C’est possible, s’est-il renfrogné. 

—  C’est même certain ! ai-je rétorqué. Le sang de Margaret dans mes veines, plus l’échantillon du « fluide » que vous m’avez gentiment injecté en me mordant... Tous les  ingrédients  sont  réunis  pour  faire  de  moi  quelqu’un  d’irrésistible.  Car  je  le  suis, vous ne trouvez pas ? 

J’étais sarcastique, mais à la fois, depuis que j’avais rencontré Stanislas, j’attirais à peu près tout ce qui n’était pas humain. Les vampires, les anges, les démons... Sauf qu’à ce moment-ci, je ne me doutais pas encore à quel point cela était vrai. 

Stanislas,  lui,  le  savait.  Je  me  souviens  parfaitement  avoir  vu  à  son  expression combien il était perturbé. 

—  En plusieurs millénaires, je n’ai jamais eu à faire face à une telle situation, a-t-il maugréé. 

—  Parce que vous marquez souvent des gens qui ont un vampire dans leur proche famille? l’ai-je brocardé. 

—  Non. C’est la première fois. 

—  Vous voyez, rien de bizarre ! 

J’ai ressenti une pointe de satisfaction de lui avoir cloué le bec, Ça ne devait pas lui arriver tous les jours. 

—  Maintenant que nous savons qui est le responsable de cette petite plaisanterie, comment allons-nous procéder ? 

—  Comment ça, « nous » ? a-t-il fait mine de s’étonner. 

—   Oh,  je  vous  en  prie  !  Si  vous  étiez  chez  ma  tante,  ce  n'était  pas  par  hasard. 

Depuis le début vous aviez l’intention de connaître le fin mot de l’histoire, ça vous a intrigué. Et puis vous vouliez me filer un coup de main, ai-je certifié avec assurance. 

—  Crois-tu ? a-t-il répliqué en levant un sourcil. 

—  Évidemment ! 

—  Peut-être bien. Mais sache que je n’aide jamais personne gratuitement, petite. 

Sous-entendant, tu vas payer la note. Tu parles ! 

—   Je  m’en  doute,  mais  ça  ne  m’inquiète  pas  plus  que  ça.  Moi,  je  ne  vous  ai  rien demandé. Vous étiez chez Margaret de votre propre chef, ai-je déclaré fièrement. (Ça l’a fait sourire.) A ce propos, comment avez-vous fait le lien entre ma tante et moi ? 

— Je n’en ai fait aucun. C’est parce que tu as dit que les nouveau-nés avaient été retrouvés pétrifiés que j’ai compris qu’Ulrich était impliqué de près ou de loin. J’ai été le  premier  surpris  de  te  retrouver  chez  Margaret  et  encore  plus  d’apprendre  qu’elle était ta tante. Le monde est décidément bien petit... 

—  Si vous le dites. Vous la connaissez depuis longtemps ? 

—  Depuis qu’elle est un vampire. J’avais des liens disons... plus  intimes avec son créateur,  m’a-t-il  avoué  avec  un  sourire  qui  en  racontait  long  sur  la  nature  de  leur relation. 

—  Que pense-t-elle de ce qui m’arrive ? 

—  Que ce n’est pas son problème. Du moment que tu ne lui ramènes pas tous les jeunes vampires du coin. 



—  Mais ça ne dépend pas de moi ! Bon sang, elle sait ce qu’Ulrich fait derrière son dos ? 

—  Maintenant, oui. Ta venue et la mienne ont quelque peu levé le voile. Ulrich ne fait pas tout un secret de ses activités. Mais ne t’imagine pas que Margaret en a été offusquée,  Ulrich  est  un  démon,  elle  n’est  pas  avec  lui  parce  qu’il  est  un  prince charmant bien comme il faut. 

—  Probablement, il doit vraiment lui manquer une case pour fréquenter un type pareil. Et vous, vous êtes ami avec lui depuis longtemps ? 

Il n’a pas relevé l’insulte que je venais de lui faire sans même m’en rendre compte. 

—  Ami est un bien grand mot. 

C’est vrai qu’en réfléchissant bien, ils n’avaient pas l’air de s’entendre si bien que ça. 

—  Nous sommes de vieilles connaissances, a-t-il rectifié. 

—   Vous  avez  dit  l’avoir  identifié  dès  que  je  vous  ai  mentionné  les  nouveau-nés pétrifiés. C’est sa marque de fabrique ? 

—  Tu as une façon de parler ! a-t-il rigolé. Ulrich a toujours eu le sens du spectacle. 

Ces derniers temps, il se prend pour l’ainée des Gorgones. Comme il n’aime pas que ses proies gesticulent, il les immobilise avant de se nourrir. 

—  C’est ingénieux, ai-je persiflé. 

—  Et sans douleur... 

Je n’ai pu m’empêcher de sourire. 

—  Êtes-vous arrivés à un consensus ? ai-je demandé. 

—  Avec qui ? a-t-il répliqué, déconcerté. 

—  Ulrich. En venant chez Margaret vous souhaitiez mettre un point final à toute cette histoire, non ? Vous avez réussi à le convaincre d’arrêter de faire sa « feignasse 

», et à se trouver ses propres repas plutôt que les restes de Margaret. Ceux-ci risquant fortement de se retrouver sur mon perron... 

Sa bouche s’est ouverte de stupéfaction. 

—   Nous  nous  sommes  effectivement  entendus  sur  ce  point,  a-t-il  admis  en  me couvant d’un regard perplexe. 

Je savais par expérience que les hommes ont toujours tendance à être surpris par le bon sens féminin. Ce  queje ne savais  pas, c’était que les  anges déchus ou presque  - 

aussi vieux soient-ils - avaient aussi ce penchant machiste, rétrograde et ridicule. 

—  Vous avez menacé de le tuer ? ai-je tranquillement repris. 

Ce coup-ci, il a carrément pivoté d’un quart de tour pour me fixer. J’en ai avalé ma salive de travers en m’étouffant comme une idiote. 

—  Tu  ne  doutes  vraiment  de  rien  (j’ai  haussé  les  épaules  en  lui  jetant  un  coup d’œil.)  Qu’est-ce  qui  peut  bien  te  faire  croire  queje  pourrais  tuer  une  vieille connaissance pour toi, petite chatte ? 

_  Hum... voyons voir. Laissez-moi réfléchir un moment... Vous ne souhaitez pas prendre le risque de me voir charcutée à mort par un vampire ? 

—   Ah oui ? Et pourquoi pas ? 

—    Parce  que  vous  me  voulez,  même  si  vous  ne  savez  pas  pourquoi,  et  que  si  je mourrais,  vous  n’auriez  pas  la  satisfaction  d'avoir  profité  honorablement  de  votre toute nouvelle acquisition. Vous essuieriez un échec, vous seriez furieux. 

Je n’arrivais pas à croire que je parlais de moi comme d’un jouet dernier cri. Mais au moins, il comprenait. 

—  C’est une façon très lucide de voir les choses. Mais vois tu, je n’ai nul besoin de me battre en duel avec un démon pour l'avoir, car je t’aurai, petite. Aussi sûrement que le soleil se couche chaque soir. 



On pouvait dire qu’il savait utiliser les mots qu’il fallait pour attirer l’attention. Je ne me suis pas laissé démonter. 

—  Donc vous ne l’avez pas menacé ? 

—  Non. 

—  Parce que vous avez peur de lui, l’ai-je provoqué. 

Je l’ai entendu pousser un long soupir d’exaspération. 

—  Laisse-moi t’expliquer une ou deux choses, tu veux ? 

J’ai acquiescé silencieusement. 

—  Me trouves-tu puissant, petite chatte ? 

—  Je suppose que vous l’êtes, oui. 

—  Tu as raison, je le suis. Suffisamment pour tuer un démon, aussi vieux qu’il soit. 

Tu veux savoir pourquoi ? 

—  Euh... oui. 

—   Parce  que  je  suis  totalement  invincible  tant  que  je  n’ai  pas  choisi  à  qui  me soumettre. Sais-tu de quelle manière un ange pas encore déchu bascule dans un camp ou dans un autre ? 

—  Non. 

—  Par choix, ou s’il tue un ange ou un démon, ou encore s’il prend une part active à  leur  mort.  Tuer  un  démon  m’enverrait  tout  droit  au  service  de  Dieu,  et  tuer  un ange... 

—  ... au service de Satan, ai-je fini à sa place. 

—  Voilà. 

—  En quoi rester « libre » vous rend-t-il invincible ? 

—   Je  vais  faire  simple.  Je  suis  mi-ange  et  mi-démon.  Un  ange  ou  un  démon accompli ne peut tuer l’un de ses semblables. C’est la règle. Je suis une part des deux, donc intouchable. 

—  Eh ben ! Vous avez les fesses bordées de nouilles ! Tout le monde aimerait être à votre place si je comprends bien ? 

—   Tout  le  monde,  non,  mais  moi,  je  ne  vais  certainement  pas  abandonner  une position  aussi  confortable  pour  toi,  petite  chatte.  Aussi  mignonne  que  tu  sois,  a-t-il minaudé. 

Il a doucement levé la main pour attraper une mèche de mes cheveux et l’enrouler autour de son doigt. Les mains crispées sur le volant, je n’ai pas bougé d’un pouce. 

—  Rassurez-vous, ce n’est pas ce que je vous demande. Un peu de tranquillité et l’assurance de ne plus servir de repas ambulant, ça m’ira très bien. 

—   Donc  tu  sollicites  mon  aide...  attends,  s’est-il  interrompu  en  fronçant  les sourcils, un vampire t’a mordue ? 

—   Oui,  et  pas  qu’un  peu.  J’ai  bien  cru  qu’il  allait  m’arracher  l'épaule. 

Heureusement que Terrence était là, sans quoi je ne donnais pas cher de ma peau. 

—  Terrence ? L’ange avec qui tu couches ? 

Oups, ça m’avait échappé. Je n’ai pas répondu. 

Brusquement,  Stanislas  s’est  penché  sur  moi  pour  inspecter  mon  cou.  J’ai  retenu ma respiration. 

—  Il t’a soignée, a-t-il conclu froidement en reprenant place contre le siège. 

—  Oui, lui aussi a des super pouvoirs, n’ai-je pu m’empêcher d'enfoncer le couteau dans la plaie. 

—  Je n’en doute pas, a-t-il grincé entre ses dents. 

Je lui ai jeté un regard en coin. Si la colère pouvait avoir un profil, ce serait celui de Stanislas à cet instant précis. Sa mâchoire semblait serrée dans un étau. 



D’ailleursje  venais  de  remarquer  un  truc  étonnant.  À  chaque  lois  que  Stanislas montrait un brin de contrariété, la radio se mettait à grésiller comme s’il y avait des interférences. 

—   Ma  question  va  vous  paraître  idiote  mais,  les  anges  et  les  anges  «  presque  » 

déchus se détestent, n’est-ce pas ? 

—  Les entre-deux se moquent des anges. 

—  Les entre-deux ? 

—  Les gens comme moi, ceux qui ne sont liés à personne. Nous n’avons que faire de l’existence des anges. La seule raison qui nous poussent à ne pas les ignorer, c’est l’intarissable mépris qu’ils nous portent. 

—   Vous  charriez  un  peu,  là.  Les  méchants,  ce  sont  plutôt  les  types  comme  vous, non ? 

—  Vraiment ? Qu’en sais-tu ? 

J’ai ouvert une bouche béante. Stanislas était tellement posé soudain, que  ça m’a complètement déstabilisée. 

— Je... je ne sais pas. Je... c’est l’idée que je m’en fais et aussi à cause de... l’imagerie religieuse et populaire, je suppose. 

—  Des  moutons,  a-t-il  sifflé  avec  dédain.  Vous  n’êtes  que  des  moutons  qui  ne réfléchissent pas. Quelle notion avez-vous de ce qui  est bien ou mal ? Qu’est-ce qui vous dit que celui qui définit les règles auxquelles vous vous soumettez a forcément raison,  hein  ?  Comment  vous,  humains  qui  n’avez  qu’une  poignée  d’années,  seriez-vous  en  mesure  de  porter  un  jugement  sans  faille  sur  moi  qui  respire  depuis  des millénaires  ?  Mais  tout  cela  vous  dépasse  en  réalité,  vous  ne  vous  sentez  pas  re sponsables  de  vos  paroles  insensées.  Vous  êtes  les  plus  pitoyables  de  tous  les  êtres vivants de cette planète parce que vous vous livrez à un maître que vous n’avez jamais vu et que vous ne verrez jamais. Vous suivez le premier qui vous dit que si vous ne lui obéissez pas, vous finirez grillés au tournebroche ! 

Après cette bonne tirade pleine de haine pour l’humanité, il a repris son souffle. 

—  Vous parlez de Jésus ? 

—  Dieu,  Jésus,  Krishna,  Abraham,  Mahomet,  le  Grand  Houdini,  ton  curé  de paroisse si ça te chante ! C’est du pareil au même. Vous êtes incapables de regarder dans un sens sans qu’on vous ait aiguillés au préalable. Vous disposez du libre arbitre mais vous ne l’utilisez jamais. 

—  Bien sûr que si ! me défendis-je. 

—  J’aimerais bien voir ça ! 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  ton  montait,  plus  aucun  son  cohérent  ne  sortait  de l’autoradio, je l’ai vite éteint. 

—  Je vais à l’église que si j’en ai envie, me suis-je justifiée sans trop savoir si ce que je disais était un bon exemple. Personne ne m’oblige à rien. 

—  Brave petite, on devrait t’ériger un autel ! a-t-il persiflé avec irrévérence. 

Il m’a mise mal à l’aise. Pas parce qu’il se moquait de moi, mais parce que pour la première fois, j’avais entraperçu chez lui un bout de quelque chose qui ressemblait à de  l’amertume,  à  de  la  souffrance,  à  de  l’humanité  en  somme.  Le  décalage  avec  ce qu’il  m’avait  déjà  montré  était  tel,  que  j’en  suis  restée  muette  pendant  un  long moment,  réfléchissant  à  cette  étrange  impression  qui,  malgré  moi,  me  serrait  les tripes. 

Au bout d’un temps pendant lequel j’aurais pu compter quinze fois les étoiles, j’ai brisé le silence de plomb qui nous enveloppait. 

—  Votre libre arbitre c’a été de vous éloigner de Dieu ? 

Il a tourné un visage implacable vers moi. 

—  Mon libre arbitre est d’être un entre-deux. 



—  Ni Dieu ni maître ? 

—  Ni Dieu ni maître, a-t-il répété, laconique. 

J’ai froncé les sourcils en me grattant la tête. 

— Il y a quelque chose que tu n’as pas compris ? 

Il avait carrément l’air exaspéré. 

— Non... je... je me demandais juste ce qui vous a poussé à tout quitter pour cette position d’entre-deux. 

—  Parce qu’il faut forcément que cela vienne de moi ? 

—  Oh... C’est Lui qui vous a écarté ? 

—   On  devrait  te  décerner  un  prix  Nobel  pour  cette  incroyable  découverte,  a-t-il ironisé sans l’ombre d’un sourire. 

Je mourrais d’envie de lui demander pourquoi il avait été éloigné. Je ne l’ai pas fait. 

Je pressentais qu’il ne me répondrait pas, qu’il se braquerait. Ce n’est pas pour autant que je ne voulais pas avoir le dernier mot. 

—  Excusez-moi d’être aussi tatillon mais, au final, vous diriez que vous êtes plutôt gentil ou méchant ? 

Il s’est tourné vers moi, définitivement excédé. 

—  Tu es toujours aussi inutilement bavarde ? 

—  Non. 

_   Alors fait comme d’habitude et tais-toi. 

Après quoi j’ai longuement médité cette conversation. J’étais  plutôt décontenancée, il va  sans  dire.  Dans  l’organisation  hiérarchique  des  créatures  surnaturelles,  j’étais plutôt  une  bête  de  somme.  Ma  connaissance  était  relativement  légère,  vous  l’aurez compris. Quoi qu’il en soit, je ne m’attendais pas à ce qu’un demi-démon, entre-deux et  vampire  à  ses  heures,  essaye  de  me  persuader  que  le  méchant  ce  n’était  pas forcément  lui.  Entre  Terrence  l’ange  et  Stanislas  l’ange  «  presque  »  déchu,  c’est  ce dernier qui m’avait le plus laissé entrevoir sa personnalité, sa colère, et par là... son cœur, aussi noir qu’il soit. Avouez que j’avais de quoi être un tantinet perturbée et... 

hésitante. 

J’ai observé furtivement Stanislas, il regardait droit devant lui. Si je n’avais pas su qui il  était  en  réalité,  j’aurais  dit  qu’il  était  complètement  normal  et  se  fondait  dans  la masse. 

Quoiqu’un peu trop blanc pour ne pas avoir l’air spécial, ou tout du moins, au bord de la  tombe.  Immobile  comme  il  l’était  maintenant,  il  s’apparentait  plus  à  une  statue d’albâtre qu'à un être humain. Mais une sublime statue, cela va de soi. 

—  De toute façon, ai-je jeté comme un cheveu sur la soupe, quand on se laisse tirer par la queue, c’est qu’on est un diable, et un diable, c’est méchant ! 

Il  a  écarquillé  des  yeux  grands  comme  des  soucoupes,  puis  d’un  seul  coup,  il  a lâché un éclat de rire retentissant qui s’est répercuté contre toutes les vitres. 

—  Ah, petite chatte, si c’est pour que tu me montres à quel point tu es habile de tes doigts, je veux bien être un diable et me laisser tirer par la queue ! 

J’aurais voulu m’enterrer six pieds sous terre et ne jamais me relever. Je n’arrivais pas à croire que j’avais dit un truc pareil... 

Mortifiée,  j’ai  appuyé  violemment  sur  l’accélérateur  avanl  d’exécuter  le  dernier ordre qu’il m’avait donné : me taire. 

Mais  quelque  part,  j’étais  bien  contente  que  la  conversation  se  termine  sur  une note  joyeuse.  Pour  une  raison  que  je  n’expliquais  pas  encore  -  je  devais  être masochiste - ça me contrariait de l’avoir blessé. 

J’ai déposé Sa Majesté Stanislas à Lucknam Park Hôtel, à trois kilomètres de Bath. 

C’est l’établissement le plus luxueux du coin, situé au milieu d’un parc époustouflant et  équipé  d’une  piscine  à  faire  pâlir  les  nantis  étrangers  de  la  Côte  d’Azur.  Les chambres y sont hors de prix et les tarifs des repas vous couperaient toute envie de manger. 

En bon « gentleman-dragueur » qui se respecte, Stan - Il m’a demandé de l’appeler ainsi  -  m’a  invitée  à  prendre  un  verre  de  l’amitié.  Rien  que  ça  !  D’une  part,  il  était presque trois heures du matin et j’étais crevée, et  d’autre part, Stanislas n’avait pas plus envie de se rincer le gosier que moi - sur la route, il avait liquidé la poche de sang qui se trouvait dans la boîte à gants. Finir dans son lit n’était pas dans mes projets, j’ai donc abandonné mon ange presque déchu à son triste sort et je suis rentrée chez moi. 

Quand  je  suis  arrivée,  il  régnait  un  calme  olympien  dans  la  maison.  Personne  au rez-de-chaussée et personne à l’étage,  pas une âme qui vive. Sans trop me poser de questions, j’ai gagné ma chambre au pas de course. 

J’ai  pris  une  bonne  douche,  j’ai  passé  un  shorty  en  dentelle  bleu  turquoise  et  un caraco  assorti.  Je  me  suis  glissée  sous  les draps et  en  moins  de  deux,  j’étais confortablement pelotonnée dans les bras de Morphée. 

Alors que j’étais en phase d’endormissement, j’ai eu une vision, celle d’une divinité bicéphale : moitié Terrence, moitié Stanislas. Chacun me fredonnait des mots dans sa langue céleste. Une vraie cacophonie, c’était insupportable. 

Avant de plonger dans un sommeil sans rêves, je me souviens leur avoir dit pour les faire taire : 

« Lequel d’entre vous serait prêt à sacrifier son immortalité pour moi ? » 

Bizarrement, la divinité s’est aussitôt envolée. 
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Le  lendemain,  Terrence  m’a  cueillie  au  saut  du  lit.  Je  venais  juste  de  mettre  les pieds dans mes pantoufles quand il a sonné à la porte. Je savais que c’était lui, parce qu’il  a  hurlé  mon  prénom  comme  un  veau,  au  pied  de  ma  fenêtre.  Deux  fois,  Je m’étais  peut-être  réveillée  naturellement,  mais  je  n’avais  eu  que  six  heures  de sommeil  et  je  n’avais  pas  les  yeux  en  face  des  trous,  comme  on  dit.  J’ai  enfilé  un déshabillé m’arrivant à mi-cuisse, assorti à ma tenue de nuit et, la mine renfrognée, je suis descendue lui ouvrir. Il m’a détaillée de la tête aux pieds, les sourcils froncés. 

—  Quoi ? ai-je demandé. 

—  Qu’as-tu au front ? 

J’avais oublié ça... 

—  Je me suis cognée au pare-soleil de ma voiture. 

—  Tu es tellement maladroite ! s’est-il moqué. 

Ça commençait bien... 

—  Entre, ai-je marmonné en haussant les épaules. 

Tout en pénétrant dans le hall d’entrée, il m’a tendu un sachet  en  papier d’où se dégageait une odeur merveilleuse. 

Ô  joie,  ô  bonheur,  il  était  passé  chez  le  pâtissier  français  pour  acheter  des croissants. Bon point pour lui, il se trouve que j’en raffole. 

—  Merci, ai-je soufflé en esquissant un léger sourire. 

Après  quoi,  il  m’a  donné  une  tape  retentissante  sur  les  fesses  et  s’est  engouffré dans la maison pour se diriger tout droit dans la  cuisine. Ça m’a laissée totalement interdite. 

Encore vaseuse, je l’ai suivi en traînant les pieds. Sans rien demander à personne, il s’est affairé à remplir la cafetière d’eau et à fouiller dans les placards. J’ai soudain eu l'impression d’avoir subrepticement hérité un mari. Pour un type que je connaissais depuis moins d’une semaine, ça m’a quand même un peu affolée. 

Silencieusement,  j’ai  pris  place  à  table  pour  le  regarder  œuvrer  :  je  mets  le  filtre dans la cafetière, le café dans le filtre, j’appuis sur le bouton « marche », je prends les mugs sur l’étagère... J’en avais le tournis de le voir faire... et des frissons dans le dos. 

—  Comment s’est passée ta soirée ? a-t-il demandé. 

J’ai secoué la tête avec un sourire en coin, tout en m’emparant d’un croissant. 

—  J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? s’est-il enquis en voyant que je n’avais pas ouvert la bouche. 

—  Non, c’est juste que j’ai l’impression qu’on est maqués depuis des lustres. 

Il a arqué un sourcil d’incompréhension. 

—  Laisse tomber..., ai-je soupiré en balayant la main devant mon visage. Jeremy a accepté de rester chez ma tante. 

J’aurais pu lui déverser de suite le flot d’informations que  j'avais récolté la veille, mais  je  ne  suis  pas  du  genre  pipelette  contrairement  à  ce  que  Stanislas  avait  sous-entendu, surtout au réveil. Comme je supputais que la conversation me donnerait mal au crâne, j’ai préféré attendre d’être un peu plus réveillée. 



—  J’ai discuté avec Stephenie, m’a-t-il informée tout en nous servant les premières gouttes de café. (Je n’ai pas voulu faire ma pénible, mais le matin, je préfère vraiment boire mon thé.) 

Elle dit que Toni s’acclimate très bien et qu’il gère ses nouvelles capacités à merveille. 

En  moins  d’une  semaine,  abandonné  à  lui-même,  c’est  extrêmement  rare.  Il  a  de bonnes prédispositions, si ça se confirme, il pourra se prendre en charge tout seul très bientôt. Je m’en réjouis. 

—  Tu t’en réjouis ? Toi ? ai-je pouffé dans ma tasse. 

—  Bien sûr que ça me ravi ! s’est-il offusqué. Ne crois pas que je prenne plaisir à tuer des vampires à tour de bras. Je ne suis pas un exterminateur, mais un gardien, bon  Dieu  !  Si  Toni  arrive  à  vivre  parmi  les  humains  sans  déconner,  alors  je  serai content, il n’a rien demandé à personne, et oui, je considère qu’il a le droit d’avoir une deuxième chance. Bon sang, vous les humains vous êtes tous pareils : obtus et sans considération ! 

J’étais médusée. Quand exactement la conversation avait-elle dérapé ? il était hors de lui. 

—  D’accord... excuse-moi. (j’ai touillé mon café pour éviter de le regarder.) Et toi, qu’as-tu fait hier soir ? 

—  Mon boulot de gardien, a-t-il grommelé sans plus de précisions. 

J’ai mordu dans mon croissant avant de mâchouiller lentement, me demandant si le moment était bien venu de lui parler de Stanislas et Ulrich. Visiblement, pas tout à fait... 

—   Je  vais  te  faire  l’amour,  a-t-il  annoncé  sur  le  ton  de  la  conversation.  Ça  me calmera. 

Une  miette  est  restée  collée  à  mon  œsophage,  je  me  suis  étranglée  en  moins  de deux. 

—  Euh... là, tout de suite ? 

—  Tout de suite et ici. 

Un malaise insidieux s’est emparé de moi. Je n’avaisjamais fait ça dans ma cuisine, la table n’était pas débarrassée, je ne m’étais pas lavé les  dents et... et j’ai arrêté de réfléchir. Terrence m’a soulevée de ma chaise pour m’enrouler autour de ses hanches avant de m’embrasser aussi goulûment que possible. 

Le moins qu’on puisse dire,  c’est qu’il était en bien meilleure forme que moi, j’ai bien cru que sa braguette allait exploser. 

Mais  bref,  faisons  fi  des  détails  pour  une  fois.  Je  n’aurais  jamais  imaginé  qu’un plan de travail puisse être aussi confortable et... stimulant. Terrence est grand, mes petites  fesses  installées  à  un  mètre  du  sol  ne  l’ont  gêné  en  rien.  Après  m’avoir dépouillée  de  mes  quelques  sous-vêtements,  il  s’est  mis  en  devoir  de  me  montrer combien il est fort intéressant de faire, dans une cuisine, autre chose que la... cuisine, L  ’expérience  a  été  très  prometteuse,  mais  je  vous  jure  que  la  prochaine  fois  que  je couperai  des  oignons  à  cet  endroit-là,  je  devrai  faire  très  attention  de  ne  pas  me trancher un doigt au passage. Seigneur ! 

Quand ça a été terminé, j’étais aussi désorientée qu’une boussole qui aurait perdu le nord. Lessivée, ravie et émerveillée... 

Terrence m’a remis sur mes pieds avant de me transporter jusqu’à la salle de bains de  ma  chambre,  pour  prendre  une  douche.  Et  devinez  quoi  ?  On  a  remis  ça  !  Mais pour finir, on s’est lavés pour de bon. Il en a profité pour me faire des papouilles sur le front, si bien que je n’ai pas eu l’occasion de voir l’étendu de ma blessure, qu’elle avait disparu. 

Pendant que je me brossais les dents, il s’est allongé sur mon lit, nu comme Adam, les bras en croix. J’ai cligné des paupières plusieurs fois en le voyant si beau. 



—  Viens par-là, Feli, m’a-t-il dit après que je me sois rincé la bouche et démêlé les cheveux. 

Encore  en  serviette  de  bain,  je  me  suis  doucement  avancée  pour  m’étendre  à  ses côtés. Il a enroulé son bras autour de mes épaules et je me suis blottie contre lui. Oh, comme c’était bon ! Pour le coup, j’aurais vraiment ronronné. 

—  Je t’avais promis une petite discussion, tu t’en souviens ? 

—  Han, han... approximativement. Je dois te parler moi aussi, mais toi d’abord. 

—   Stephenie a remarqué que Jeremy et Toni n’avaient aucune emprise psychique sur toi. Comment l’expliques-tu ? 

—  Je ne l’explique pas. Le peu de vampires que j'ai rencontrés, Margaret compris, se sont tous cassés le  nez sur mon super bouclier anti-violeurs de cerveaux. Je dois être née comme ça. 

Ses paupières se sont plissées, inquisitrices. 

—  Je n’en doute pas... 

—   Mais  tu  sais,  ai-je  repris  parce  que  je  déteste  avoir  l’air  loufoque.  Je  ne  suis sûrement pas la seule dans ce cas. Si on cherche un peu, je suis certaine qu’on peut trouver un million d’autres gens comme moi. 

—  Un million ?Je n’en mettrais pas ma main au feu. 

J’étais  couchée,  mais  j’ai  quand  même  réussi  à  hausser  les  épaules.  Pour  qu’il  le remarque, j’ai dû m’y prendre à plusieurs reprises. Quand j’ai vu qu’il secouait la tête, je me suis arrêtée. J’ai dû lui sembler atteinte de TOC. 

—  Je suis très intrigué par ce qui émane de toi, belle humaine, tu es énigmatique, scandaleusement attirante - pas juste physiquement - et tu ne ressembles à personne, a-t-il chuchoté d’une voix étrangement douce. 

—  C’est ce que ma mère m’a toujours dit, et étant donné tout ce qui me tombe sur la tête en ce moment, je commence à croire qu’elle avait raison. 

—  Qui était ta mère, Feli ? 

—   Une  femme  courageuse  et  déterminée  qui  a  élevé  sa  fille  toute  seule,  comme une  grande,  parce  qu’elle  s’est  fait  plaquée  par  un  lâche  quand  il  a  su  qu’elle  était enceinte de lui ! 

J’ai toujours beaucoup de mal à ne pas m’énerver lorsque je parle de mon géniteur. 

Ma  mère  a  tellement  souffert  de  s’être  retrouvée  seule.  Elle  n’a  jamais  refait  sa  vie ensuite. 

—  Tu n’as pas connu ton père ? 

—   Nan,  mais  d’après  Margaret  ce  n’est  pas  une  grande  perte.  Ma  mère  ne  m’a jamais vraiment parlé de lui, juste le minimum syndical. Je n’ai même jamais vu une seule photo de lui. 

—  Ta mère était-elle croyante ? 

—  Une vraie grenouille de bénitier ! Je n’ai d’ailleurs jamais compris comment elle avait  pu  se  retrouver  enceinte  sans  être  mariée,  étant  donné  son  point  de  vue.  À 

moins qu’elle ne soit devenue dévote après ma naissance ? En tout cas, elle me cassait toujours les pieds pour que je fasse mes prières, ma communion, que j’aille à l’église le dimanche... Ne m’en veux pas de dire ça mais... tous ces machins, ce n’est vraiment pas  moi.  Je  préfère  l’intimité  de  ma  chambre  à  ces  regroupements  religieux.  C’est biblique en plus, non ? 

—  Certainement, a-t-il acquiescé, amusé. 

—  Et ça ne m’a pas empêché de rencontrer des anges. C’est que je ne dois pas être si mauvaise que ça. 

—  Tout à fait. 

Il se moquait ! 

—  Ta tante a-t-elle bien connu ton père ? 



—    Margaret ? Non, je ne crois pas. Ma mère et lui ne se sont pas fréquentés très longtemps. Sans compter qu’à cette époque, Margaret voyageait beaucoup. 

—  Où ta mère l’a-t-elle rencontré ? 

—  Je ne sais pas. À Bath, je suppose. Elle n’a jamais quitté la région. Pourquoi me poses-tu toutes ces questions ? Tu t'intéresses à ma vie ou tu essayes de sonder mon  

« moi » profond ? ai-je plaisanté. 

—  Un peu des deux. 

—  Juste un peu ? 

—   Non.  Beaucoup,  a-t-il  murmuré  à  mon  oreille  en  mordillant  mon  lobe  au passage. Je m’intéresse énormément à toi. À toi et à ton étrange personnalité. 

J’ai levé un sourcil en riant du nez. 

—  Dans la mesure où c’est un être mythique qui me le dit, je ne sais pas si je dois hurler de rire ou être effrayée. Tu me trouves si étrange que ça ? 

— Oh oui... Tu n’as pas la moindre idée de ce qui s’est produit hier, n’est-ce pas ? 

Ma journée ayant été particulièrement bien remplie... 

—  Quand, exactement ? 

—  Ce que tu as ressenti lorsque nous étions dans le champ, près des corps des trois vampires. 

—  Oh, ça... Quand tu as fait ce truc bizarre avec tes yeux ? tu sais, à part que j’ai eu l’impression de tomber dans un puits sans fin, je ne sais pas trop quoi te dire. 

Terrence s’est redressé sur un coude pour mieux m’observer. Ses yeux étaient luisants et indéchiffrables. À ce moment-ci, il ne m’a jamais paru si inhumain. 

—  Tu as entendu ma conversation avec l’Éternel. 

Je l’ai observé quelques secondes, muette. Je n’aurais pas pu avoir l’air plus hébété qu’à ce moment. J’ai cligné des paupières avant de me décider à rouvrir la bouche. 

—  Tu peux me la refaire ? 

—  Pour utiliser une métaphore moderne, je dirais que Dieu m’a passé un coup fil et que tu as intercepté son appel. C’est pour le moins étrange et saisissant, tu ne crois pas ? Les humains ne sont pas supposés y arriver. 

—  Tu me fais une blague, c’est ça ? 

Pas  un  clin  d’œil,  pas  un  sourire  en  coin,  rien.  Ah  ben  mes  aïeux,  il  m’arrivait quand même de sacrés trucs ! 

—  Appelez-moi Jeanne ! ai-je pouffé. Terrence, je te jure que je n’ai rien entendu du tout. Je me suis juste sentie comme happée par un vide immense. 

—  C’est bien ce que je dis. 

J’ai encore eu un long moment de solitude. 

—  Eh ben ! Tu dois avoir un mal fou à le comprendre ton boss s’il cause à coups de trous noirs. Remarque, maintenant que j’y pense, quand je discute avec le mien, j’ai souvent l'impression d’être confrontée au néant. Ça doit être un défaut propre à tous les chefs. Quoi qu’il en soit, t’affole pas, hein ? Si vous vous êtes parlés, je n’ai rien compris du tout. Le secret professionnel est bien gardé. 

J’ai quand même réussi à lui arracher un sourire. 

—  Y a-t-il une raison pour que je sache faire ça ? 

—  Probablement, j’aimerais savoir laquelle. 

—  N’en as-tu pas parlé avec... Lui ? ai-je demandé en levant l’index au plafond. 

Il n’a pas répondu. 

_   Il ne veut pas te le dire ? 

Rien à part un sourire avec les yeux. 

—  Pourquoi ? 

—  Dieu est Dieu, il fait ce qu’il veut. 



Bon sang ce que j’ai toujours détesté cette réplique ! Voilà exactement le genre de phrase que les culs bénis crachent quand ils ne savent pas quoi dire. 

—   Reparlons  plutôt  de  cette  morsure,  a  soufflé  Terrence  en  glissant  ses  doigts  à l’intérieur de ma cuisse gauche. 

Rassasiée  de  sexe  ou  pas,  ça  m’a  valu  un  hoquet  de  surprise  qui  a  sensiblement stimulé mon amant. Sa main s’est aussitôt aventurée dans des régions peu arides. Il m’a  caressée  un  moment,  doucement,  il  m’a  embrassée,  m’a  fait  perdre  la  boussole encore  une  fois  et  brusquement,  il  est  reparti  dans  son  cycle  de  questions. 

Décontenancée, je haletais comme un sprinteur. 

—   Avec  Stephenie  nous  sommes  allés  à  La  fièvre,  hier  soir,  pour  trouver  le responsable de tes problèmes. Sans succès. (Et pour cause...) Décris le-moi. Qu’avait-il de si particulier ? Si tu t’en souviens bien sûr..., a-t-il ajouté non sans ironie. 

Je me suis lentement redressée pour m’appuyer contre la tête de lit, les jambes en tailleur, histoire de me remettre les idées en place. Terrence s’est assis aussi. 

—  Je te l’ai déjà dit, il est plutôt mignon et... 

—  Il est ? m’a-t-il interrompu. Tu l’as revu ? 

J’ai retenu ma respiration en battant des cils. 

—  C’est justement ce dont je voulais te parler. Écoute, je ne sais pas trop comment tu vas réagir alors... je ne vais pas me perdre en explications alambiquées. J’ai appris hier soir que je n’ai pas été tout à fait mordue par un maître vampire et que ma tante n’est pas tout à fait innocente dans la transformation de Toni, Jeremy et des autres. Il se trouve que... 

Je  me  suis  interrompue  quand  j’ai  vu  les  sourcils  de  Terrence  se  rejoindre.  Il  ne m’écoutait plus. Son regard s’était brusquement figé vers la fenêtre. Son beau visage s’est  décomposé  en  un  millième  de  seconde,  laissant  place  à  une  fureur  si  palpable que j’en ai senti un vent glacial m’envelopper. 

—  Quelque chose ne va pas ? ai-je demandé d’une voix chevrotante. Terrence ? 

Il a sauté dans son jean plus vite qu’il ne m’aurait fallu de temps pour claquer la langue, et d’un coup, il a disparu. Pouf ! 

Désarçonnée, je me suis levée pour regarder autour de moi. Un tour de magie de David  Copperfield  ne  vous  aurait  pas  fait  autant  d’effet,  croyez-moi.  Et  bien  que depuis  peu,  j’étais  en  proie  à  toutes  sortes  de  bizarreries,  celle-ci  m’a  laissée grandement perplexe. 

J’ai enfilé mon déshabillé turquoise, le shorty et, instinctivement, j’ai regardé par la fenêtre. 

Mon sang n’a fait qu’un tour. 

— Nom d’un... Mais c’est pas vrai ! Je rêve ! Ils ne vont quand même pas s’étriper dans mon jardin ! 

J’ai  descendu  l’escalier  pieds  nus,  comme  une  flèche,  manquant  de  me  casser  la figure par deux fois. 

Quand je suis arrivée dehors, j’ai bien cru que le ciel allait nous tomber sur la tête. 

On ne peut pourtant pas dire que nous soyons bien au sud, mais j’aurais juré qu’une tempête tropicale était en train de s’abattre sur cette partie-là du pays, pire, juste au-dessus  de  ma  maison.  Le  ciel  était  subitement  devenu  noir  et  électrique,  chargé d’éclairs ne faisant aucun bruit. Le vent soufflait presque à en plier les peupliers en deux. Les branches sèches et les feuilles du grand chêne volaient dans tous les sens ; dans  le  pré  de  M.  Graham,  les  ballots  de  paille  étaient  en  train  de  s’effriter  ;  les piquets de clôture s’agitaient dans la terre et je ne vous parle même pas des chèvres... 

Les  pauvres,  elles  couraient  à  l’aveuglette  en  bêlant  tout  ce  qu’elles  pouvaient  pour trouver un endroit où s’abriter. Ça devenait cataclysmique. 



Au  milieu  de  cette  joute  climatique,  à  moins  de  deux  mètres  l’un  de  l’autre,  se tenaient deux molosses prêts à bondir : Terrence et Stanislas. Chacun d’eux libérait une  énergie  à  vous  électrocuter  sur  place.  Leur  puissance  était  telle,  qu’elle  a  bien failli  me  faire  rebrousser  chemin  pour  les  laisser  se  débrouiller  comme  des  grands. 

Pour  ma  propre  sécurité,  c’est  ce  que  j’aurais  dû  faire,  mais  je  n’ai  jamais  été quelqu’un de très lucide, et mes priorités vont toujours dans le mauvais sens ; quand j’ai vu les plans de bruyère de ma mère être arrachés par une bourrasque et s’envoler pardessus le toit, j’ai vu rouge. J’ai bondi vers ces deux idiots plus vite qu’une torpille, avec  la  ferme  intention  de  leur  dire  de  dégager  immédiatement  de  ma  pelouse  et d’aller s’ébrouer ailleurs avant que je ne leur colle mon pied aux fesses. C’est qu’il ne faut pas me chercher, moi ! 

Je  me  suis  plantée  à  un  mètre  d’eux,  les  mains  sur  les  hanches,  le  menton  bien haut, car n’oublions pas qu’ils sont quand même nettement plus grands que moi. Ils ne m’ont pas accordé un seul regard. Se fixant en chien de faïence, il m’a semblé qu’ils étaient  en  transe.  Pourtant,  avec  mon  petit  déshabillé  se  soulevant  jusqu’à  mon nombril avec le vent, j’aurais pu les captiver. Des clous ! C’en était vexant. 

—  Ça vous dérangerait d’aller faire vos jeux de sons et lumière ailleurs ? ai-je hurlé pour couvrir le bruit d’un grondement qui provenait de je ne sais où. 

Pas de réponse. 

—  Oh ! Laurel et Hardy, je vous parle ! 

Autant faire pipi dans un violon. 

J’ai senti la moutarde me monter au nez. Je commençais à me geler les miches, ma Corsa  vibrait  toute  seule  sur  le  gravier,  menaçant  de  se  retourner  d’un  moment  à l’autre,  les  chèvres  hurlaient  à  la  mort,  l’un  des  volets  de  la  maison  venait  de  se détacher, ne tenant plus que sur un gond, et quelques tuiles dégringolaient du toit. Et c’est moi qui allais payer la note ! 

—  Espèces d’imbéciles heu... 

Le  tee-shirt  de  Stanislas  s’arrachant  tout  seul  de  son  buste  pour  s’envoler  en lambeaux, m’a coupé la chique. 

Incapable de me mouvoir, horrifiée et émerveillée à la fois, j’ai vu apparaître dans son dos comme par magie, deux immenses ailes aussi sombres et lustrées que celles d’un  corbeau,  aussi  noires  que  ses  cheveux  virevoltant  autour  de  lui.  J’étais  si stupéfaite,  que  même  mes  paupières  ne  clignaient  plus.  Et  ça  ne  s’est  pas  arrangé lorsque Terrence nous a aussi fait son petit numéro à plumes... blanches, les plumes ; immaculées et virginales. Comme on s’imagine un ange, quoi. 

J’avais sous les yeux un tableau de maître - bien que je ne réussisse à faire aucun parallèle avec les œuvres de Gustave Doré, Rubens ou Giordano  -, deux forces de la nature honteusement  bien gaulées, à vous faire baver en continu  pour le restant de votre  vie,  mais  d’une  dangerosité  effroyable.  La  perfection  n’est  pas  de  ce  monde, dirons-nous... 

Honnêtement, je ne savais pas exactement ce qu’était supposé signifier cet étalage de  bourre  d’édredon,  mais  il  m’a  semblé  qu’un  combat  de  coqs  était  sur  le  point d’avoir lieu. Il en était hors de question ! Ici, on était chez moi, pas sur un ring. Ils n’avaient qu’à s’envoyer en l’air, au sens propre ! 

Dans un cri de guerre qui ressemblait vaguement à un booming d’autruche - pour ma décharge, le vent soufflait si fort que j’avais de la poussière dans la gorge - je me suis jetée sur eux comme une furie pour les séparer avant qu’ils ne s’entretuent. J’ai aussitôt eu l’impression qu’une main de géant me faisait barrage, avant de m’éjecter plusieurs mètres en arrière. Dans un hurlement de douleur, j’ai atterri à cheval sur ce qui restait de la pauvre haie de bruyère de ma mère. 



Je ne sais pas ce qui m’a fait le plus mal : d’être tombée si brusquement ou d’avoir des  branches  qui  me  rentraient  dans  le  derrière.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’avais  ruiné  les derniers plans. 

Pendant  que  j’essayais  laborieusement  de  me  relever,  l’ouragan  avait  cessé. 

Terrence  et  Stanislas  s’étaient  tous  deux  tournés  vers  moi  et  ouvraient  des  yeux  si ronds  quej’aurais  pu  en  rire  -  d’autant  qu’avec  leurs  ailes  repliées  ils  ressemblaient vaguement  à  deux  gros  poulets  -,  mais  je  vous  jure  que  je  n’étais  vraiment  pas d’humeur. 

—  Oh, mon Dieu, mademoiselle Atcock ! Tout va bien ? Vous n’avez rien de cassé ? 

Mon voisin, M. Graham, chaussé de hautes bottes de pêche en caoutchouc, arrivait à grandes enjambées. 

—   J’étais  en  train  de  réunir  mes  chèvres  et  je  vous  ai  vue  être  happée  par  une bourrasque de vent et retomber ici. Par le ciel, quelle tempête ! Vous ne vous êtes pas fait mal ? s’est-il enquis en m’aidant à me remettre sur pieds. 

—   Moi,  ça  va,  ai-je  grommelé  en  époussetant  mes  cuisses  toutes  griffées.  Mais vous deux, ai-je hurlé à l’intention de Stanislas et Terrence en leur jetant un regard noir,  je  vous  promets  que  vous  allez  passer  un  sale  quart  d’heure  !  Si  jamais  vous recommencez un truc pareil, je me débrouille pour vous renvoyer d’où vous venez. Et s’il faut que je fasse du vaudou pour ça, je vous jure que je ne me gênerai pas ! Bande de... de... chicken wings sans cervelle. 

Quand  je  me  suis  tournée  vers  M.  Graham,  rouge  de  colère,  j’ai  vu  qu’il  me regardait comme si  je  sortais d’un pot  de  mélasse. Sa mâchoire  était si ouverte que j’avais une vue imprenable sur ses plombages. 

—  Vous êtes sûre que vous allez bien, mademoiselle ? À qui êtes-vous en train de parler ? 

Alors là.... 

—  Ben... à eux, ai-je fait en levant le menton vers nos deux dégénérés qui n’avaient pas bougé d’un millimètre. 

M. Graham a tourné la tête vers eux, est revenu à moi et a pris un air si désolé que j’ai bien cru qu’il allait m’annoncer une très mauvaise nouvelle. 

—  Quoi ? ai-je demandé. 

—  Vous devriez rentrer chez vous pour vous allonger, Mademoiselle Atcock. Vous avez dû recevoir un bon coup sur la tête. Nous devrions appeler un médecin. 

 Hein ??? Il ne les voyait pas ou quoi ? 

C’est  là  que  Terrence  est  intervenu.  J’ai  soufflé,  parce  que  je  déteste  passer  pour une cinglée. 

—  Ce brave monsieur a raison, Feli, rentre chez toi. 

—  Que je rentre chez moi ? ai-je vociféré. Pour vous laisser pourrir mon jardin et traumatiser ces pauvres chèvres ! Mais tu rêves, mon vieux ! 

—  Mais... je ne vais pas détruire votre jardin et encore moins faire du mal à mes chèvres, mademoiselle Atcock. Vous pouvez en être sûre, m’a certifié M. Graham avec toute la sincérité du monde. 

—  Mais je ne vous parle pas à vous ! me suis-je brusquement emportée. 

Stanislas a éclaté d’un rire à faire vibrer toutes les vitres. 

—  Tu trouves ça drôle, toi ? lui ai-je lancé, en plein pet. 

M. Graham semblait accablé. 

—  Mais pas du tout, mademoiselle, je vous assure. 

Encore une phrase comme ça et je me tirais une balle. 

—  Bon ok. On arrête tout. Terrence, fait une pause. 

—  Une pause ? a-t-il répété. 

—  Claque des doigts ! Crache par terre, ce que tu veux, mais arrête ce fichu temps ! 



—  Mademoiselle  Atcock,  a  continué  M.  Graham,  je  crois  vraiment  que  vous devriez... 

La  seconde  d’après,  mon  voisin  avait  la  bouche  grande  ouverte  et  les  paupières closes, coupé dans l’élan de sa tirade, immobile. Stanislas avait œuvré. 

—    Bandes  d’idiots  !  ai-je  aussitôt  hurlé.  Qu’est-ce  que  vous  aviez  l’intention  de faire ? Rayer ce patelin de la carte ? 

—  Feli, a commencé Terrence. Je préférerais que tu rentres chez toi et que tu me laisses régler... 

—  Sûrement pas ! Stanislas et toi avez intérêt à vous tenir à carreaux ! Regardez-moi ce bazar ! ai-je aboyé en embrassant le jardin des bras. 

J’ai vu le visage de Terrence virer au blanc. Il avait l’air de s’être pris un bon coup de massue derrière le crâne. 

—  Tu le connais ? a-t-il hoqueté, horrifié. 

—  En effet, ai-je admis en jetant un œil à Stanislas. 

Ce dernier paraissait très satisfait du résultat de sa petite visite surprise, il souriait à pleines dents. 

—  Je  vais  passer  pour  une  cinglée  !  me  suis-je  écriée  en  revenant  à  M.  Graham. 

(D’un  pas  énergique,  j’ai  commencé  à  marcher  vers  la  maison.)  Il  va  courir  les environs pour raconter à tous nos voisins que je suis aussi illuminée que ma mère. Ça va faire le tour de la ville. C’est génial. Absolument génial ! 
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—  Tu as intérêt à t’expliquer ! a exigé Terrence en m’emboîtant le pas jusque dans la cuisine. 

—  Parle-moi sur un autre ton ! l’ai-je menacé en le fusillant du regard. Si tu ne l’as pas remarqué, je ne suis pas d’humeur ! 

—  Mais tu le connais ! a-t-il encore hurlé. 

—  Et alors ? Il faut te remettre, ai-je jeté, indifférente, en faisant couler l’eau dans l’évier  pour  me  laver  les  mains.  (Elles  étaient  toutes vertes  et  égratignées  de  m’être agrippée aux bruyères sauvages.) 

—   Que  je  me  remette  ?  Tu  te  fous  de  moi  ?  J’aimerais  plutôt  savoir  pourquoi  je trouve un entre-deux dans ton jardin. Une saloperie de demi-démon qui te roule des yeux de chien en rut et que tu sembles connaître. 

—   En  rut?  a  répété  Stanislas  en  s’adossant  nonchalamment  contre  le  mur  de  la cuisine.  Les  bras  croisés  sur  le  torse,  il  avait  un  sourire  en  coin  exaspérant.  Qu’en penses tu, petite chatte, toi qui m’as déjà vu en action, suis-je en rut ? 

J’ai  dévisagé  Stanislas,  interloquée.  Il  ne  lui  venait  même  pas  à  l’idée  que  la situation n’était pas à son avantage, et qu'il aurait peut-être mieux fallu qu’il se fasse tout  petit.  Bien  au  contraire,  il  ne  se  départait  pas  de  son  sourire  charmeur,  et ignorait  complètement  les  vagues  de  colère  qui  n’avaient  pas  quitté  Terrence, pourtant, c’aurait dû lui faire frétiller les bulbes des poils. Il était peut-être invincible, mais Terrence aurait pu lui faire très mal. 

—  Je ne vous ai jamais vu en action, Stanislas. Ma mémoire, heureusement pour moi, me fait défaut. 

—  Mais nous sommes si proches..., a-t-il feint d’être blessé. 

—  Non, nous ne sommes pas proches du tout. Maintenant, mettez-la en veilleuse deux minutes. 

—  Proches ou pas, je serais curieux de savoir comment vous vous connaissez, m’a lancé Terrence, le regard noir. 

Bien sûr, je n’allais pas m’en tirer comme ça... 

—    Moi  d’abord  pour  les  questions,  l’ai-je  sèchement  contré.  Puis-je  savoir pourquoi  mon  voisin  ne  vous  voyait  pas  ?  À  moins  que  la  bonne  question  soit  : pourquoi  est-ce  que  moi,  je  vous  voyais  ?  Dans  tous  les  cas,  messieurs,  une explication rationnelle serait la bienvenue. 

Ça commençait à devenir franchement pénible. J’aurais bien troqué deux ou trois mois de vacances pour que quelqu’un éclaire ma lanterne et me dise ce qui clochait avec  moi.  Parce  que  si,  avec  les  années,  je  m’étais  habituée  à  être  celle  que  les vampires  ne  pouvaient  pas  manipuler,  je  ne  m’étais  pas  préparée  à  être  l’élément perturbateur  de  toutes  les  créatures  célestes  et  démoniaques  du  coin.  Certains  y auraient sûrement vu quelques avantages, moi pas. 

Pendant que j’attendais patiemment leur réponse - qui ne venait pas -, j’ai eu tout le  loisir  de  les  détailler.  L’un  à  côté  de  l’autre,  encore  torse  nu,  ils  faisaient dangereusement s’emballer mes hormones. Je ne savais plus où regarder. L’un était aussi crémeux qu’une glace italienne à la vanille et l’autre aussi doré qu’une tranche de  brioche  tout  droit  sortie  du  toaster...  Terrence,  dans  son  jean  Calvin  Klein  et Stanislas, dans un pantalon en cuir noir qui moulait tous les endroits stratégiques de son  anatomie....  pouh  !  J’ai  senti  mes  mains  devenir  toutes  moites,  tandis  que  ma gorge s’asséchait en un rien de temps. 

—  Vous pouvez vous habiller un peu plus ? me suis-je étranglée en évitant de les regarder davantage. 

J’ai  entendu  Stanislas  pouffer  -  rien  ne  lui  échappait  à  celui-là  !  -,  et  la  seconde d’après,  ils  portaient  chacun  un  tee-shirt.  Celui  de  Stan  arborait  dans  le  dos  un 

«  Essayez-moi, je suis un killer » qui m’a fait lever les yeux au ciel. 

—  Alors, que s’est-il passé ? ai-je insisté. 

—   Les  humains  ne  sont  pas  supposés  nous  voir  lorsque  nous  libérons  de  telles énergies, s’est vaguement expliqué Terrence. 

—   C’est  à  se  demander  si  tu  es  complètement  humaine,  a  renchéri  Stanislas, songeur. 

—   Mais  bien  sûr,  ma  mère  était  un  ange  !  ai-je  persiflé  en  les  bousculant  pour gagner le salon. 

Au  moment  où  je  voulais  poser  mes  fesses  sur  le  fauteuil,  je  me  suis  jetée  in extremis  en  avant  pour  éviter  de  tomber  sur  les  genoux  de  Stanislas.  Il  s’était matérialisé à l’endroit exact où je voulais m’asseoir. 

—   Tu  ne  seras  pas  aussi  bien  ailleurs,  m’a-t-il  raillée  en  écartant  les  cuisses, suggestif. 

Je l’ai gratifié d’un regard assassin. 

Stanislas  était  follement  amusé.  D’un  air  faussement  distrait,  il  s’est  mis  à  se caresser le torse du bout de l’index. 

Le geste était anodin, mais je le suivais sans réussir à m’en détacher. J’étais captivée. 

À cet instant précis - je n’explique pas vraiment pourquoi - je ressentais intensément le lien qui nous unissait. J’en éprouvais un sentiment de panique grandissant. 

Terrence s’est approché de moi pour me tirer par le coude et me coller à lui dans une attitude protectrice. 

—  C’est lui ? a-t-il grincé entre ses dents. Le « pas tout à fait Maître vampire ? ». 

Bon sang, un entre-deux ! 

À son regard, j’ai vu qu’il me le reprochait presque. 

—  Pour ta gouverne, ça m’a fait un choc à moi aussi. Stanislas est un maître, oui, mais dans l’art du camouflage. 

Comme  pour  confirmer  mes  dires,  Stanislas  a  fait  mine  de  se  curer  les  crocs, absolument pas perturbé que nous parlions de lui comme s’il n’était pas là. 

Nom de Dieu, même avec des dents longues comme la moitié de mon doigt, ce type était sexy ! J’ai bien failli me noyer dans ma propre salive. 

D’un  coup,  on  a  senti  un  vent  glacial  parcourir  le  salon.  La  seconde  d’après, Stephenie faisait irruption dans la pièce. 

Je me suis retenue de tomber à la renverse en voyant sa tenue. Elle portait un body en cuir noir ultra-moulant sans bretelles, fermé par des lanières sur la poitrine, et de longs gants en satin noir. Des cuissardes arrivant presque en bas des miches galbaient ses jambes fuselées et... Seigneur ! Elle tenait une cravache dans la main droite ! 

Personne n’a osé lui demander pourquoi elle était habillée ainsi à onze heures du matin,  ni  même  pourquoi  elle  portait une  telle  tenue, tout  court.  Quoi  qu’il  en  soit, grâce à elle, la tension était descendue de plusieurs crans. 

J’ai lancé un rapide coup d’œil  à Terrence. Le pauvre, il n’était pas bien dans ses baskets  du  tout.  Quant  à  Stanislas,  je  suis  certaine  qu’il  faisait  des  efforts incommensurables pour ne pas baver. Avec mon petit déshabillé sexy, je me suis fait l’effet d’une bonne sœur. Je me suis même enjointe à ne pas crier tout fort : « Ohé, je suis là moi aussi ! Il y a du monde au balcon ! » 

Stephenie  s’est  avancée  très  lentement,  perchée  sur  ses  hauts  talons,  ondulant savamment le bassin pour se poster devant Stanislas. Les jambes écartées, les mains sur les hanches, elle lui dardait un regard de Cat Woman en chaleur. Et ben croyez-moi,  le  message  est  passé...  Les  yeux  indigo  de  Stanislas  étaient  aussi  luisants  que deux améthystes en plein soleil. 

L’expression « sage comme un ange » m’est apparue bien surfaite, soudain. Dans un éclair de lucidité, je me suis demandé si le Grand Patron était au courant que son gardien  était  une  bombe  sexuelle,  que  Stephenie  ne  correspondait  pas  tout  à  fait  à l’idée qu’on se fait des créatures célestes. Mais comme l’aurait dit ma mère : ce n’est pas l’habit qui fait le moine. CQFD. 

—  Stanislas... toi ici, a-t-elle minaudé, faussement ravie. 

—  Stephenie..., a-t-il repris sur le même ton en la détaillant lascivement. Toujours aussi bandante. (Charmant...) Inévitablement, mes yeux se sont perdus assez bas sur son  anatomie.  En  effet,  j’ai  pu  constater  que  son  entrejambe  était,  comment  dire... 

vivante et pleine d’allant ? Tu as enfin trouvé un nouveau partenaire ? 

—  En effet. Que nous vaut le déplaisir de ta présence ? 

Stanislas m’a jeté un regard carnassier qui ne me disait rien qui vaille. 

—  Je suis venu rendre visite à ma petite soubrette. N’est-elle pas à croquer ? 

—  Ta « soubrette » ? ont-il répété en chœur. 

J’ai  immédiatement  perçu  une  vague  d’électricité  statique  s’enrouler  autour  de Terrence. Mes cheveux se sont instantanément dressés sur ma nuque. 

—  Il n’a pas fait ça ! a hurlé Terrence. 

—   C’est  un  terme  très  exagéré,  suis-je  intervenue  avant  que  la  situation  ne dégénère encore en ouragan apocalyptique, figurez-vous que Monsieur a décré... 

Stephenie m’a interrompue en fusillant Stanislas du regard. 

—  Que lui as-tu fait ? 

—  Ça paraît évident, lui a-t-il répondu très tranquillement. 

Stephenie s’est tournée vers moi, le visage grave. 

—  Tu lui as donné ton accord ? 

—  Eh bien... euh, techniquement oui. Bien qu’à aucun moment je ne savais ce que je faisais. 

J’espérais que personne ne me demande d’entrer dans les détails. C’aurait été très embarrassant. 

Stephenie  s’est  approchée  de  moi  pour  me  passer  une  main  dans  le  dos  et  me tapoter doucement entre les omoplates. 

—  Je suis sincèrement désolée, Feli. 

Mais pourquoi disait-elle ça comme ça ? 

—  Libère-la ! a ordonné Terrence. 

Stanislas  s’est  enfoncé  un  peu  plus  dans  le  canapé  en  croisant  lentement  ses longues jambes, très décontracté. 

—  Navré, chérubin, mais les dés sont jetés. Elle a donné son agrément, tout est en règle. Elle est à moi. Si tu as besoin d’une petite rétrospective visuelle, je te montre comment  ça  s’est  déroulé.  Ce  sera  sûrement  très  instructif  pour  toi,  a-t-il  ajouté  en prenant un air de vainqueur tout à fait horripilant. 

—   Espèce  de  connard  arrogant  !  a  rugi  Terrence  en  faisant  un  pas  dans  sa direction. Tu vas la libérer ! 

Immédiatement, je me suis interposée entre eux en plaquant mes deux paumes sur le torse de Terrence. 



—  On se calme, je ne suis à personne ! (je me suis tournée vers Stanislas.) Tu veux jouer, Stanislas l’ange demi-déchu ? Très bien, mais je te préviens, il faudra que tu te lèves tôt pour faire de moi ton esclave. Je vais tellement résister, que je vais faire de toi la risée de toute la galaxie ! 

—  Mmm... tu m’excites, petite chatte. 

—   Bon  sang,  tu  vas  arrêter  de  l’appeler  comme  ça  !  a  hurlé  Terrence  en  le menaçant du doigt. 

Un  doigt  qu’il  m’a  semblé  voir  s’illuminer.  Du  coup,  je  me  suis  imaginé  qu’un rayon  laser  allait  en  sortir  pour  désintégrer  Stanislas.  Fallait-il  s’en  étonner  ?  Non, pas le moins du monde, je rêvais que ça se passe ainsi. Mais un ange ça ne peut pas supprimer un entre-deux, n’est-ce pas ? La poisse ! 

—   Tu  joues  avec  le  feu,  Stanislas,  l’a  prévenu  Stephenie  en  baissant  le  bras  de Terrence.  Là-haut,  on  ne  va  pas  aimer  du  tout  tes  petites  pratiques.  Tu  aurais  dû choisir un autre sujet. 

Ah bon ? avais-je envie de demander. Ça passerait pour quelqu’un d’autre mais pas pour moi ? 

—  Je prends le risque, a-t-il conclu en se levant. Le « sujet » vaut le coup. Je ne vais pas te lâcher, petite chatte. 

Sa détermination m’a fait froid dans le dos, ce type n’avait vraiment peur de rien ! 

Je  n’allais  pas  tenir  longtemps  à  ce  rythme,  ils  me  donnaient  tous  mal  au  crâne. 

J’avais soudain un besoin impérieux de me retrouver seule, de me changer, de boire un thé brûlant et d’aspirer à la normalité à laquelle j’avais l’habitude, «jadis ». Tout au fond, je voulais croire que c’était encore possible. 

—  Stanislas ? ai-je fait d’une voix douce. 

—  Oui, mon cœur ? 

—   Dehors,  ai-je  lancé  en  le  tirant  par  le  coude,  vers  la  sortie.  Par  la  même occasion, charge-toi de réveiller mon voisin, il va prendre un torticolis si ça continue. 

—  Mmm, a-t-il ronronné en s’emparant de mes doigts. Tu me mets en ébullition. 

Après quoi il a enroulé son bras autour de ma taille pour m’attirer à lui. Quand j’ai compris qu’il se penchait pour m’embrasser, j’ai paniqué. Il avait un réel pouvoir sur moi,  la  plante  de  mes  pieds  fourmillait  anormalement.  Je  me  suis  débattue  comme une anguille dans un filet de pêche. 

C’a  été  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  que  Terrence  claque  une  durite.  Il  m’a brusquement tirée en arrière. J’ai tellement chancelé, que j’ai eu l’impression d’avoir été changée en culbuto. 

—  Tu la touches, je t’égorge, l’a-t-il menacé. 

Stanislas a laissé échapper un rire diabolique à vous épiler instantanément les poils des bras. Puis il s’est tu brusquement, se composant un air si cruel et si démoniaque que j’ai bien failli vider ma vessie sur place. 

—  Tu me menaces, chérubin ? 

—  Fais bien attention..., a grondé ce dernier, faisant sortir un souffle puissant de ses narines. 

Stanislas  s’est  approché  de  Terrence  pour  se  tenir  à  moins  de  cinquante centimètres de lui, les yeux dans les siens. 

—  Prends garde à toi, a-t-il articulé très distinctement. Tu ne peux rien contre moi, en revanche, moi, j’ai le pouvoir de te réduire en miettes. Tâche de t’en souvenir si tu ne veux pas que je décide de mon camp prématurément. 

Sur ces bonnes paroles, il s’est volatilisé. 

Les jambes flageolantes je me suis dit que quand même,  mes nouveaux « amis » 

étaient  décidément  les  champions  de  la  sortie  théâtrale.  Du  coup,  l’ambiance  déjà bien pesante est devenue aussi lourde qu’une chape de béton. Pour le coup, je n’ai pas osé les mettre à la porte. J’ai lâché le premier truc qui me venait à l’esprit : 

—  Euh... quelqu’un veut du thé ? 

Terrence m’a jeté un regard noir, mais Stephenie a eu l’air ravie que j’en propose. 

Je n’ai pas demandé mon reste et je me suis éclipsée sur la pointe des pieds. Et dire qu’il allait encore falloir leur parler de Margaret et Ulrich... 

Pendant que l’eau bouillait, je suis montée enfiler une paire de jeans et un débardeur blanc.  Je  me  suis  attaché  les  cheveux  en  queue  de  cheval  et  j’ai  regagné  la  cuisine pour préparer le thé. En jetant un œil furtif au salon, j’ai vu que Stephenie et Terrence étaient  dans  l’une  de  ces  grandes  conversations  divines  dont  ils  avaient  le  secret. 

Terrence semblait affligé, on aurait dit qu’il se faisait remonter les bretelles. 

Comme  je  ne  voulais  pas  être  accusée  d’espionnage  et  encore  moins  être  happée une seconde fois, j’ai tourné la tête pour me concentrer sur le plateau. Quand ça a été terminé, je suis entrée dans le salon toussant exagérément pour me manifester. 

Je  les  ai  servis  pendant  qu’ils  s’installaient  sur  le  canapé.  J’avais  pris  soin  de remplir une tasse de café noir et sans sucre pour Terrence ; ce qu’il préférait. 

—  Pourquoi ne nous as-tu rien dit ? a commencé Terrence. 

J’ai soupiré en levant les yeux sur lui. 

—  Je n’en ai pas eu le temps. Je ne le sais que depuis hier. C’est à cause de lui que j’attire les vampires. 

Et de Margaret... mais j’en parlerais en suivant. 

—  Nous  ne  pensions  pas  à  un  entre-deux,  a  dit  Stephenie,  mais  à  un  démon.  Ils adorent marquer les humains, et leur morsure cause toute sorte de problèmes. 

—  Vous m’avez dit qu’il s’agissait d’un Maître vampire, leur ai-je reproché. 

Elle a baissé les yeux. 

_   Nous ne voulions pas t’effrayer. 

—  Mouais... Les démons créent souvent des serviteurs ? 

—   Non,  pas  des  serviteurs,  des  réserves.  Les  marques  servent  de  «  GPS  »  pour retrouver facilement les victimes qu’ils ont aimé boire. Stanislas adore se surpasser, il faut toujours qu’il aille jusqu’au bout de ses facultés. 

—  Il peut vraiment me contrôler ? 

J’avais l’infime espoir d’une réponse négative. 

—   Oui.  Quand  il  aura  décidé  de  le  faire,  tu  t’en  rendras  compte,  m’a-t-elle confirmé.  Depuis  qu’il  est  un  entre-deux,  Stanislas  est  un  maître  dans  l’art  de  la manipulation  et  du  servage.  J’ai  rencontré  deux  des  pauvres  types  à  qui  il  a  fait  ce coup-là. Ils n’étaient plus eux-mêmes et n’aspiraient qu’à lui plaire. 

— Des hommes ? 

Elle a hoché la tête. 

—  Que sont-ils devenus ? 

—  Ils sont toujours à son service. Utilisés quand il en a besoin. 

—  Son histoire de servante ça ne me branche vraiment pas. Il n’y a aucun moyen pour qu’il me libère ? 

—  Non, à moins que Dieu s’en mêle. 

Pourquoi  avais-je  l’impression  que  ce  n’était  pas  tout  à  fait  au  programme  ?  Le sixième sens féminin ? 

Terrence a plongé un regard froid dans le mien. 

_  Ne couche plus avec lui. 

—  Pou-pourquoi tu dis ça ? ai-je bégayé. 

—  Si  tu  ne  couches  pas  avec  lui,  l’emprise  qu’il  a  déjà  sur  toi  prendra  moins d’ampleur. 



Terrence  me  faisait  l’effet  de  quelqu’un  qui  ne  se  berçait  d’aucune  illusion  :  je coucherais avec Stan. 

—  Plus vos rapports seront intimes, moins tu résisteras,  a  ajouté Stephenie  avec un air tout aussi peu encourageant. 

Ben moi, j’étais carrément rassurée, au contraire. D’ailleurs je ne voyais vraiment pas pourquoi tout le monde s’inquiétait pour moi. À moins d’être tombée sur la tête,  je n’irais jamais dans le lit de Stanislas de moi-même ! 

—  Je ne veux pas être sa servante, ai-je affirmé. 

—  Alors ne baise pas avec lui, a laconiquement répliqué Stephenie en prenant une gorgée de thé. 

—  Ça n’arrivera pas. 

J’étais sincère. 

—   C’est  arrivé  une  fois  déjà,  a  fait  remarquer  Terrence  avec  cette  intonation  qui marquait systématiquement son irritation. 

—   Parce  que  j’avais  trop  bu,  me  suis-je  justifiée.  Si  ça  n’avait  pas  été  le  cas,  il n’aurait eu aucune chance. 

Terrence a pris un air pincé. 

—  Tu ne t’es pas dit une seule seconde qu’il t’avait peut-être poussée à boire ? 

—  Comment ça ? ai-je bêtement demandé. 

—  « Comment ça » ! a-t-il répété avec mépris. Tu le fais exprès ? C’est un entre-deux, putain ! Il fait ce qu’il veut ! 

Puis il y a eu un long silence que j’ai finalement interrompu. 

—  Et vous deux, vous le pouvez aussi ? 

—  Nous pouvons quoi ? s’est agacé Terrence. 

—  Marquer les gens. 

À  leur  mine  scandalisée,  je  me  suis  dit  qu’involontairement,  je  venais  de  les comparer à un demi-démon. L’insulte suprême. 

—   Je  me  demande  bien  pourquoi  ça  m’arrive  à  moi,  ai-je  lancé  pour  noyer  le poisson. 

—  Nous  aussi  Felicity,  nous  aussi,  a  marmonné  Terrence.  En  plusieurs millénaires,  nous  n’avons  jamais  connu  de  situation  plus  complexe  et incompréhensible que la tienne. (Son visage s’est assombri aussi vite qu’un rideau tiré d’un  coup  sec.)  Qui  es-tu  en  réalité,  Felicity  Atcock  ?  Chez  toi,  tout  est  à  double tranchant.  Tu  possèdes  des  capacités  insensées,  comme  celles  de  capter  nos conversations avec Dieu, d’empêcher les vampires d’atteindre ton esprit, tu nous vois quand  tu  ne  devrais  pas...  D’un  autre  côté,  tu  es  tellement  humaine,  manipulable comme n’importe quel mortel. 

—  Peut-être  parce  que  je  le  suis  ?  ai-je  ironisé.  C’est  vous,  les  créatures surnaturelles, je vous rappelle. Moi, je suis un être humain. Si vous êtes incapables de savoir ce qui m’arrive, comment le pourrais-je ? Insiste auprès de ton boss ! 

Il a nonchalamment haussé les épaules ce qui a eu l’effet de m’énerver encore plus. 

J’ai pris une profonde inspiration en décidant de sagement passer à autre chose. 

—  Toi et Stanislas avez l’air de bien vous connaître, ai-je demandé à Stephenie. 

Elle a hoché la tête lentement. 

—  Nous étions partenaires. 

—  Oh. Ça a dû être difficile pour toi quand il a été... enfin... 

Je  cherchais  encore  mes  mots  quand  Stephenie a  subitement  éclaté  de  rire, semblant ne plus pouvoir s’arrêter. 

—  Qu’est-ce que j’ai dit ? ai-je balbutié. 

—  Rien, c’est juste que je n’arrive pas à croire que tu aies couché avec Stan, a-t-elle hoqueté en secouant la tête. 



—  Je te rassure, je n’y arrive pas non plus, ai-je marmonné. 

—  C’était comment ? m’a-t-elle demandé. 

—  Comment, quoi ? 

—  De coucher avec lui. 

—  Stephenie ! a grondé Terrence. 

—  Ben quoi ? a-t-elle protesté en feignant l’innocence. Si on ne peut pas partager ce genre de secret entre filles. 

—  Mais tu n’es pas une fille, tu es un ange ! Bon Dieu, Stephenie, je te conseille de rester à ta place, compris ? 

Ah,  ça  lui  allait  bien  de  dire  ça,  tiens  !  N’était-il  pas  le  premier  à  profiter  des plaisirs de la chair ? Et pas qu’un peu ! Il avait dû se prendre une sacrée brossée par son  chef  pour  se  composer  une  attitude  si...  conformiste.  Ça  a  encore  plus  plombé l’ambiance. Alors je me suis raclé la gorge avant de lâcher à brûle-pourpoint : 

—  Il a fait une sacrée sortie quand même, non ? 

Terrence m’a fusillé du regard. 

—  Parce que tu l’admires ? 

—  Euh... non, mais j’avoue que... qu’il... 

Il a jailli du fauteuil, comme pris de fureur. 

—  Tu  avoues  que  quoi  ?  Que  t’envoyer  en  l’air  avec  lui  était  une  expérience inoubliable et que tu ne serais pas contre un autre petit coup vite fait ? 

J’ai  cligné  deux  fois  des  yeux,  interdite.  Quelle  mouche  le  piquait  ?  Je  venais  de dire exactement tout le contraire. 

—   Tu  sais  comment  on  appelle  les  filles  comme  toi  ?  a-t  il  enchaîné  d’un  air mauvais. 

—  Terrence..., l’a interrompu Stephenie. 

—  La ferme ! Si j’ai besoin de ton avis, je te le demanderai. Alors, Feli, as-tu une idée ? 

—  Euh... non, ai-je répondu naïvement. 

—  Tu es une grue à incubes ! 

—  Terrence ! a tonné Stephenie comme douze voix en même temps. Ça suffit ! Va faire ta crise de jalousie ailleurs. 

—  Jalousie ? Tu as dit «jalousie » ? a-t-il grondé, le visage défiguré par la colère. 

Aussitôt, ils se sont mis à brailler dans leur langue céleste. 

Ça m’a fait l’effet de milliers de cordes de guitare qui se cassent en même temps. Mes tympans  étaient  si  malmenés  que  j’ai  commencé  à  prendre  un  mal  de  crâne épouvantable. Puis enfin, j’ai percuté. 

Une grue à incubes ? il a dit que j’étais une grue à incubes ? 

 Espèce de salaud !  

Alors  j’ai  fait  ce  que  toute  personne  sensée  et  un  minimum  énervée  ferait  si  elle était insultée de cette manière. Je me suis postée devant lui et lui ai envoyé une gifle retentissante en pleine figure. (Dans le langage populaire, on parlerait de claque de cow-boy.) J’ai tapé si fort que je me suis tordue le poignet en réprimant un hurlement de  douleur.  Lui,  ça  lui  a  à  peine  fait  bouger  la  tête.  Tant  pis.  À  son  expression,  j’ai quand même vu qu’il n’avait pas aimé du tout. Tant mieux. 

—   À  partir  de  maintenant,  tu  te  débrouilleras  sans  moi,  a-t-il  grincé  entre  ses dents avant de disparaître. 

J’ai  mis  quelques  secondes  à  réaliser.  Finalement,  je  suis  partie  dans  un  éclat  de rire nerveux qui s’est terminé en larmes. J’étais bonne à ramasser à la petite cuillère. 

Puis Stephenie a lâché comme de rien : 

—  Eh ben, si ce n’était pas de la jalousie, ça y ressemblait quand même pas mal, Après quoi elle s’est évaporée elle aussi. 



Super... 

Je n’avais même pas eu le temps de leur parler d’Ulrich. 
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Une  semaine  et  demie  s’est  écoulée  sans  que  j’aie  de  nouvelles  de  Terrence, Stephenie ou Stan. Steph passait le soir mais juste pour remettre les poches de sang à Toni ; elle repartait aussitôt. Comme elle n’était pas venue frapper à ma porte pour me saluer, je n’avais pas pris la peine de descendre dans le jardin. Ce n’était quand même pas à moi d’aller à sa rencontre ! Je n’avais rien contre Stephenie, mais si elle avait décidé de m’éviter, je n’allais pas lui courir après. 

Mais queje le veuille ou non, je ruminais autant qu’un bovin. 

Je  n’arrivais  toujours  pas  à  comprendre  la  réaction  de  Terrence.  Qu’il  soit  irrité, admettons - en creusant un peu, je pouvais comprendre qu’il se soit senti « trahi », même si à aucun moment il ne l’avait été -, mais qu’il m’en veuille au point d’ignorer totalement  mon  existence,  ça  me  mettait  carrément  les  nerfs  en  pelote.  J’aurais  pu l’appeler pour mettre les choses à plat - bien queje considérais que c’était à lui de faire le premier pas - sauf que j’étais encore beaucoup trop fâchée pour ça. Je ne suis pas du genre rancunier, mais vous me concéderez que j’en avais quand même pris pour mon  grade.  Cela  ne  fait  jamais  plaisir  de  se  faire  insulter,  surtout  quand  on  est absolument certain de pas l’avoir mérité. 

Et  puis,  je  l’avais  en  travers  de  la  gorge.  Des  petites  bêtes  à  bon  Dieu  avaient totalement envahi ma vie, jetant des bombes sur leur passage et puis plus rien. Elles avaient pris le large du jour au lendemain, laissant un bazar pas permis derrière elles. 

Résultat  des  courses  :  il  me  restait  une  plume  d’ange  déchu,  un  volet  encore dégondé,  des  tuiles  à  remplacer,  un  vampire  enterré  dans  mon  jardin  et  une colocataire folle amoureuse de ce vampire, mais trop têtue pour l’admettre. 

Quant  à  Stan...  eh  ben,  j’étais  assez  mitigée.  Contente  qu’il  me  fiche  la  paix  avec cette histoire de servante humaine, ça, je l’étais. Mais une partie sous-jacente de mon cerveau  s’attendait  à  ce  qu’il  redonne  signe  de  vie  et,  à  mon  grand  dam,  s’en réjouissait. Misère... 

Je vous l’accorde, ça n’avait aucun sens. Mais ne cherchez pas à comprendre, c’est la parcelle la plus masochiste et contradictoire de ma personnalité qui faisait surface. 

(Cela m’arrive parfois lorsque je suis sous pression.) Je n’arrêtais pas de repenser à ce qu’il m’avait dit cette fameuse journée où on avait discuté au fast-food : « Tôt ou tard, quand je l’aurais décidé, tu m’appartiendras corps et âme. »Je me demandais à quel moment ça allait arriver, exactement. 

Enfin...  Une  chose  est  sûre,  c’est  que  j’avais  un  mal  fou  à  me  remettre  de  mes émotions,  la  transition  action/retour  au  calme  avait  été  plutôt  brutale.  À  ma  bonne fortune,  aucun  nouveau  vampire  n’avait  cherché  à  passer  la  porte  de  chez  moi.  De deux choses l’une, Ulrich avait changé de planète sur les bons conseils de Stanislas, ou  il  s’était  trouvé  une  occupation  plus  distrayante.  Moralité,  j’avais  retrouvé  une existence presque normale et, fatalement, terriblement ennuyeuse. 

Je détestais ces foutues vacances et ce n’était pourtant pas faute de m’être occupé l’esprit.  J’avais  nettoyé  la  maison  de  fond  en  comble,  je  m’étais  chargé  du  potager, j’avais réaménagé les haies de bruyères comme je pouvais, pris rendez-vous avec un couvreur, regardé la télévision quatre heures par jour, fait de nombreuses séances de yoga et m’étais même octroyé le luxe de dormir dix heures par nuit - ce qui ne m’était pas  arrivé  depuis  une  éternité.  Malgré  tout,  je  rouillais  sévère.  Heureusement  pour moi, je reprenais le travail lundi. 

Quand le week-end est arrivé, je ne tenais plus en place. 

Samedi soir, j’avais décidé de sortir. 

Je me suis habillée d’une jupe noire courte, d’un tee-shirt blanc tout simple et de mes grandes bottes en cuir souple. J’ai coiffé mes cheveux en queue de cheval basse de côté et je me suis donnée bonne mine avec un peu de maquillage. Enfin prête, j’ai proposé à Daphnée une soirée entre filles. J’étais déterminée à me changer les idées, qu’elle m’accompagne ou pas. Excitée comme une puce, elle a accepté sur-le-champ, me  suggérant  illico  une  petite  virée  à  Londres.  Évidemment,  j’ai  vu  de  suite  où  elle voulait en venir. Il a suffi d’un froncement de sourcils pour qu’elle n’insiste pas. Il ne fallait pas pousser. 

Nous  avons  finalement  décidé  de  nous  faire  une  toile  -  un  vieux  film  en  noir  et blanc  était  diffusé  au  cinoche.  Puis  nous  sommes  allées  ingurgiter  une  quantité indécente de calories chez le glacier. 

—   Tu  n’as  aucune  nouvelle  de  Terrence  ?  m’a-t-elle  demandé  tout  en  raclant  au maximum le chocolat sur les parois de sa coupe en verre. 

Daphnée  avait  eu  la  délicatesse  de  ne  pas  poser  de  questions  depuis  notre                 

« dispute » avec Terrence. Ma mine renfrognée lui avait suffi pour comprendre que me tirer les vers du nez ne servirait à rien. Je lui avais livré le minimum syndical et elle s’en était contentée. 

—  Non. 

Plus  laconique,  tu  meurs.  À  la  fois,  qu’aurais-je  pu  dire  d’autre  ?  Je  n’avais vraiment aucune nouvelle de lui. 

—  Tu n’as pas envie de lui parler ? De t’expliquer ? 

J’ai longuement soupiré en donnant un mouvement d’épaules éloquent. 

—  S’il en émettait l’envie,  peut-être. Mais  je  n’appellerai  pas la première. Ne fais pas cette tête, ai-je continué alors qu’elle haussait les sourcils d’exaspération. Ça n’a rien ù voir avec de l’orgueil. Il m’a très mal traitée et je serais complètement folle si je le laissais faire. S’il considère qu’il n’a rien à se reprocher, eh bien qu’il reste chez lui, je n’irai pas le chercher. (D’ailleurs, je ne savais même pas où il habitait.) Je ne vais certainement pas m’étaler devant lui, tout ange qu’il soit. 

—  C’est dommage... 

—  Que je ne m’étale pas comme une carpette ? 

—  Non. Que tu refuses de faire le premier pas. Parce que par-un heureux hasard, il vient juste de s’asseoir au comptoir. 

Mon sang n’a fait qu’un tour. 

—  Tu plaisantes, là ? 

—  Pas du tout. 

—  Il est seul ? 

—  Non, mais peu importe. 

—  Une fille ? 

—  Oui, une fille. 

Mince ! Je me suis fait violence pour ne pas me retourner. 

—  Il nous a vues ? 

—  Pas encore... ah... si... Là, il nous a vues. 

—  Ignore-le, ai-je décidé. 

—  Mais je ne peux pas faire ça ! Moi, je n’ai aucun problème avec lui, si ? 

Daphnée  lui  a  fait  un  grand  sourire  accompagné  d’un  signe  de  la  main,  la traîtresse ! 



—  Qu’est-il en train de faire ? 

—  Il vient de me saluer et maintenant... 

Elle a penché la tête pour mieux voir. 

—  Quoi ? 

—  Il lit. 

—  Il lit ? 

Comment pouvait-il se plonger dans un bouquin tout en étant accompagné ? 

—  Tu veux que j’aille voir de plus près le sujet de sa lecture ? a-t-elle ironisé. 

J’ai simplement grogné. 

—  Écoute,  Féli,  arrête  de  faire  ta  fillette  et  vas-y.  Vu  les  regards  en  coin  qu’il  te jette toutes les cinq secondes, il ne devrait pas être mécontent de te voir. 

—  Mais  non,  il  est  avec  quelqu’un.  Et  puis,  s’il  a  envie  de  me  parler,  il  n’a  qu’à venir me trouver. 

—  Tête de cochon ! 

Blasée,  elle  a  secoué  le  menton  avant  d’appeler  une  serveuse  pour  commander  un autre sundae. Le même : chocolat, vanille et amandes effilées. 

—  Voilà, a-t-elle annoncé, maintenant il est seul. 

J’ai  levé  les  yeux  sur  Daphnée,  déconcertée.  Elle  m’a  servi  un  sourire  clownesque avant d’ajouter : 

—  Il était avec une serveuse. Elle prenait sa commande. 

—  Daphnée! 

Il n’y a pas pire qu’elle pour vous embrouiller le cerveau ! Si bien que maintenant, je me trouvais ridicule à faire comme s’il n’était pas là. J’ai dû me concentrer pour ne pas laisser mes pieds courir tout seuls jusqu’à lui. 

—  Comment  s’est  passé  ta  semaine  au  Plaisir  des  sens ?  ai-je  demandé  pour  faire diversion. 

Daphnée m’a lancé un regard sévère. 

—  Tu  veux  vraiment  parler  de  ça  ?  Allez,  Feli,  tu  n’en  as  rien  à  cirer  du  boulot. 

Demande-moi  plutôt  un  truc  intéressant.  Par  exemple...  comment  est  habillé Terrence. 

—  Mais ça aussi je m’en moque ! me suis-je écriée pendant que Daphnée récupérait sa coupe glacée. 

—  Tu dis ça parce que tu ne l’as pas regardé, il est... mmm... miam, miam ! 

—  Miam, miam ? 

—  Mmm... on dirait qu’il est allé courir. 

—  En pleine nuit ? 

—  Ben oui, j’en connais plein qui font ça. 

Une main invisible s’est mise à me tirer l’épaule pour essayer de me faire tourner la tête. J’ai lutté, mais je vous jure que j’avais terriblement envie de le voir moulé dans un tee-shirt humide de transpiration, de mater ses longues jambes nues - s’il était en short évidemment -, de faire courir mes mains sur son... 

—  Il s’en va, m’a informée Daphnée. 

—  Quoi ? 

—   Glace  à  emporter.  Tu  n’as  qu’à  lui  courir  après,  j’ai  tout  mon  temps,  a-t-elle proposé en engouffrant dans sa bouche une cuillérée de crème glacée. 

—  Non, ai-je répondu sombrement. 

Puis  je  me  suis  mordu  la  joue  pour  étouffer  un  rire  nerveux  tellement  je  me trouvais bête à manger du foin.Parce que quelque part, j’avais espéré qu’il viendrait vers moi. 



Bon  sang,  imaginer  qu’un  ange  de  plusieurs  millénaires  (ayant  largement  eu  le temps de peaufiner sa fierté mal placée) se jetterait à mes pieds pour s’excuser, était plutôt risible en soit, voire carrément grotesque ! 

Pour  la  peine,  j’ai  commandé  une  deuxième  glace  ;  gingembre  et  litchi,  l’une  de mes préférées. 

Nous  sommes  rentrées  à  la  maison,  il  était  un  peu  plus  de  minuit.  L’allée  s’est allumée automatiquement quand nous sommes passées devant le détecteur. J’ai garé ma voiture à côté de celle de Daphnée qui, ni une ni deux, s’est précipitée à l’extérieur pour rejoindre Toni. Je n’avais pas encore eu le temps de retirer les clefs du contact. 

J’ai  rassemblé  mes  affaires  et  suis  sortie  mollement  de  la  voiture.  Quand  je  suis arrivée devant la porte d’entrée, j’ai entendu Daphnée rire aux éclats et Toni lui crier 

«Je  vais  t’attraper,  je  vais  t’attraper  !  »  Ça  m’a  fichu  le  bourdon.  Je  n’ai  pas  voulu entrer tout de suite. J’ai déposé mon  sac  sur le perron, j’ai enfilé ma veste et je me suis  dirigée  tout  droit  dans  le  jardin.  Là,  je  me  suis  installée  sur  une  chaise  longue pour regarder les étoiles. 

Quand les lampes se sont éteintes d’elles-mêmes, j’ai pu admirer le ciel dans le noir complet. C’était magnifique. 

Je ne vais pas vous faire le plan du «j’ai fait un vœu quand j’ai vu passer une étoile filante », ce n’est pas mon genre. Et puis d’abord, je n’ai jamais vu d’étoiles filantes de toute ma vie. Je me suis contentée d’essayer de repérer les constellations, mais à part la Grande Ourse, je n’en ai reconnue aucune. 

Je  venais  juste  de  me  lever  pour  rentrer  parce  que  je  commençais  à  avoir  froid, lorsque les lampes automatiques se sont rallumées. J’ai d’abord cru que Daphnée et Toni venaient me rejoindre, or, c’est la silhouette de Terrence qui s’est découpée dans la  pénombre.  Je  me  suis  immobilisée  dans  l’herbe  pendant  qu’il  avançait  vers  moi. 

Mon cœur s’éclatait à faire des cabrioles dans ma poitrine. Si je m’y attendais... 

Terrence  tenait  dans  les  mains  un  gigantesque  pot  de  crème  glacée  et  deux cuillères. Quant à la tenue de sport sur laquelle j’avais fantasmé plus tôt... eh bien, il ne  la  portait  plus,  il  l’avait  troquée  contre  un  jean  et  un  tee-shirt  blanc  à  manches longues. 

—   J’ai  eu  les  yeux  plus  gros  que  le  ventre,  a-t-il  dit  en  me  montrant  le  pot.  J’ai pensé que peut-être, tu aurais envie de la partager avec moi ? 

—  Ça  dépend,  ai-je  répondu  en  évitant  de  sourire.  Elle  est  à  quoi  ta  glace  ?  Je n’aime pas la vanille. 

—  Banane, caramel et noix de pécan. 

Sans  rien  dire  de  plus,  il  est  passé  devant  moi  pour  s’asseoir  à  califourchon  sur l’unique chaise longue, puis il m’a invitée â le rejoindre. Sans la moindre hésitation, je me suis installée devant lui, de telle manière que nos genoux se touchaient presque. 

Puis je me suis rendu compte qu’ainsi, il avait une vue imprenable sur ma culotte. J’ai émis un petit rire gêné en ramenant mes jambes sur le côté, lissant ma jupe au mieux. 

Avec un sourire en coin, Terrence a placé le pot de glace entre nous, il a plongé une cuillère à l’intérieur en la faisant tourner lentement, avant de me donner la béquée. Je me  suis  laissé  faire  sans  trop  de  résistance,  ouvrant  tout  grand  la  bouche.  Eh  ben, c’était  vachement  bon !  J’ai  pris  une  deuxième  cuillérée,  puis  une  troisième...  à  la quatrième, je me suis dit qu’il serait bien capable de me faire avaler tout le pot. J’étais tentée d’en engloutir encore une ou deux, mais j’ai doucement repoussé sa main ; je me suis souvenu que lui et moi nous avions un petit différend au compteur. 

—  Tu as quand même un sacré mauvais caractère, ai-je fait remarquer tandis qu’il posait la glace par terre. 

—  C’est ce que dit toujours mon boss. 

—  Ah oui ? 



—  Hum..., a-t-il acquiescé. 

Il avait l’air de s’en soucier comme une guigne. 

—  Et tu ne fais rien pour y remédier ? 

—  Je mange des glaces, ça me rend moins bougon. 

J’ai haussé les sourcils, à moitié amusée. 

—  Tu manges des glaces... Tu crois que tu vas t’en sortir comme ça, cette fois ? 

Je  jubilais  ostensiblement  à  l’idée  d’entendre  ses  plates  excuses  tellement  j’avais rongé mon frein... Ce n’est tout de même pas un pot de crème glacé - aussi succulent qu’il soit - qui allait m’en donner pour mon argent ! J’en attendais un peu plus. 

—  J’ai vu pire..., a-t-il susurré. 

—  Tu m’as traitée de grue à incubes. Personnellement, on ne m’avait jamais rien dit de pire, ai-je répliqué tristement. 

—  Je ne le pensais pas. 

—  Mais tu l’as dit, ai-je insisté en le toisant sans ciller. 

Les secondes se sont égrenées dans un silence complet. 

—  Tu étais jaloux ? ai-je fini par demander. 

Je n’aurais sûrement pas avancé une telle idée toute seule, mais comme Stephenie en avait parlé la première... 

—  Les anges n’ont pas ce genre de sentiment, a-t-il décrété placidement pendant qu’il fixait un point lointain par-dessus mes épaules. 

S’il  m’avait  regardée  dans  les  yeux,  j’aurais  presque  pu  le  croire.  Tss  tss  tss...  il n’allait pas me rouler comme ça. 

—   Je  vois...  Alors  comment  expliques-tu  ta  réaction  ?  Non,  attends.  Laisse-moi répondre à ta place. Voyons... (je me suis frotté le menton). Les bas instincts humains de  ton  enveloppe  charnelle  ont  pris  le  dessus,  à  tel  point  qu’il  t’a été  impossible  de contrôler ta langue comme l’aurait fait n’importe quel ange ? 

—  Quelque chose comme ça, oui, a-t-il grommelé. 

—  Intéressant..., me suis-je amusée. 

Je me délectais de ce que cachait ce déni flagrant : une faille dans la cuirasse. Nous les filles, on adore ça. 

Finalement il s’est éclairci la gorge avant d’avouer avec grande difficulté : 

—  L’idée qu’il t’ait marquée me... déplaît. 

Il était tellement attendrissant que j’ai eu envie de lui faire un gros câlin. Au lieu de ça, je me suis composé une mine sereine. 

—  À moi aussi, si ça peut te rassurer. Je ne suis pas trop attirée par l’esclavage, tu vois,  (il  a  doucement  froncé  le  nez,  J'ai  adoré.)  Écoute,  Terrence,  je  ne  me  sens attachée à lui d’aucune façon, si ce n’est par cette... 

Je  me  suis  interrompue  pour  chercher  une  terminologie  adaptée.  Autrement  dit, pour prendre des pincettes. 

—  ... fameuse nuit, ai-je continué. Stanislas a beau rouler des mécaniques... il ne se passera rien du tout entre nous. 

J’avais presque murmuré ces derniers mots. 

—  Tu aurais tort de sous-estimer l’attraction physique qu’il peut avoir sur toi, a-t-il murmuré d’une voix douce et grave, comme s’il avait compris le dilemme qui pourrait bien me tirailler un de ces quatre. 

—  Je ne la sous-estime pas. 

—  Si tu devais coucher avec lui... 

—  Ça n’arrivera pas, lui ai-je assuré. 

J’ai  laissé  passer  quelques  secondes  pour  méditer  ce  que  je  venais  de  lui  affirmer. 

J’ai toujours été quelqu’un de raisonnable. Je me disais qu’il n’y avait aucune raison que  je  tombe  dans  le  panneau,  même  si  Stan  était  attirant  en  diable.  À  plus  forte raison  que  j’en  connaissais  l’enjeu.  Non,  vraiment,  la  servitude  n’était  pas  un fantasme que je nourrissais. 

—   Dis-moi,  ai-je  demandé  au  bout  d’un  moment.  Pourquoi  Stephenie  m’évite-telle comme la peste ? 

—  Elle se contente de suivre les ordres. 

_   Les ordres ? Tu veux dire que Dieu lui-même lui a interdit de me parler ? C’est la meilleure ! En quel honneur ? Suis-je si peu fréquentable ? Lui aussi il me prend pour une grue à incubes ? me suis-je emportée. 

J’étais estomaquée, ulcérée. 

—  Comme tu y vas ! s’est esclaffé Terrence. Ce n’est pas ça du tout. Tu avais besoin d’air, il nous a demandé de t’en donner. 

Je l’ai observé, mi-figue, mi-raisin. 

—  Dans ce cas, que fais-tu là, ce soir ? 

—  Je désobéis aux ordres. 

Je suis restée bouche bée. 

—  Tu vas te faire botter les fesses, alors ? 

—  Très certainement, a-t-il ri. T’inquiète pas, j’assume. 

—  Tu ne le crains pas ? me suis-je étonnée. 

—  Oh, si. Mais il est juste. 

Une image insensée m’a traversé l’esprit : Dieu installant les vilains anges sur ses genoux  pour  leur  infliger  une  bonne  fessée,  les  serinant  inlassablement  de  ne  pas recommencer. 

—  Il y a quand même quelque chose que je me demande. 

—  Quoi donc ? 

—  Si ton boss est aussi sympa que ça, pourquoi des types comme Stanislas ont-ils envie d’aller voir ailleurs si l’herbe est plus verte ? 

—  Nous en avons tous envie à un moment donné. 

—  C’est vrai ? 

—  Oui. Mais ceux qui franchissent le cap sont ceux qui n’ont pas entendu la vérité. 

Il  a  fait  une  courte  pause  avant  de  reprendre,  les  yeux  brillant  d’un  éclat particulier : 

—  Rien n’est plus vert ailleurs. 

—  Vous les détestez parce que selon vous, ils se trompent ? 

—  Qui ça, « vous » ? 

—  Les anges fidèles. 

Un tic nerveux faisait sauter le coin de ses lèvres. 

—   Les  entre-deux  sont  incapables  de  choisir  à  qui  offrir  leur  âme.  Ils  puent  le laxisme et la mollesse d’esprit, a-t-il sifflé avec un dégoût qui m’a glacé l’échine. 

Ben j’ai bien compris que je n’avais pas intérêt à être indécise devant lui. 

—  Vous ne leur trouvez aucune excuse ? 

Malgré la pénombre, j’ai vu que son teint virait au rouge. 

—  L’excuse  de  quoi,  nom  d’un  chien  ?  On  a  tous  nos  luttes,  c’est  difficile  pour chacun  d’entre  nous  !  Si  on  devait  tous  rendre  notre  tablier  au  moindre  caprice inassouvi, le monde ne tournerait pas aussi rond ! Ils avaient des responsabilités, ils les ont rejetées au profit de leur propre intérêt. Ce sont des lâches. 

Quelle exaltation... ses narines frémissaient de colère. 

—  Ok, Terrence, je ne vais pas t’embêter plus longtemps avec ça. Tu me fais l’effet d’une  cocotte-minute  sur  le  point  d’exploser.  Me  concernant,  as-tu  l’intention  de t’excuser ou tu préfères laisser courir ? 

Son expression était indéchiffrable. Il est resté stoïque un long moment, à tel point que je me suis demandé s’il ne s’était pas endormi les yeux ouverts. 



—  Terrence ? 

—  C’est ce que tu attends de moi ? 

Je  m’apprêtais  à  ouvrir  la  bouche  pour  lui  répondre  que  oui,  quand  un  bruit épouvantable de verre qui éclate a retenti. I.a seconde d’après, un corps était éjecté de la fenêtre du premier étage - celle de la chambre de Daphnée. 

Quant au corps... ben ma foi, il s’agissait de celui de Toni. 

Il ne manquait plus que ça ! 
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Le pauvre Toni gisait sur le gazon, complètement sonné et échevelé. Il n’était pas vraiment dans les vapes, mais il n’avait pas l’air bien du tout. 

—  Ça va ? lui ai-je demandé en m’agenouillant pour vérifier qu’il ne s’était pas fait mal, 

Il roulait des yeux de merlan frit, passant de mon visage à celui de Terrence, dans un parfait silence. Puis il s’est mis à murmurer des trucs incohérents comme « vomi partout », « obéir », « envolé »... Ce n’était franchement pas rassurant. 

—  Toni, tu vas bien ? ai-je répété. 

Terrence l’a aidé à se relever sans qu’il ne réagisse vraiment. Le visage décomposé, il a levé les yeux vers la fenêtre par laquelle il venait de passer - on a fait pareil -, puis il s’est subitement mis à tourner sur lui-même en essayant de se regarder le derrière. 

—  Mais qu’est-ce que tu fais ? ai-je lancé avec perplexité. 

Au  son  de  ma  voix  Toni  s’est  arrêté  pour  m’agripper  les  épaules  et  me  secouer comme un prunier. 

—  Il faut les rattraper ! Il faut les rattraper ! 

—  Rattraper qui ? 

Il a recommencé à hurler de plus belle. 

J’avais  les  boyaux  tout  retournés.  C’est  qu’il  commençait  à  réellement  m’effrayer avec ses cris d’écorché vif. 

Il n’a pas répondu. Il a plié les genoux, a fermé les paupières de toutes ses forces avant de lever un poing au ciel en criant « Go ! Go ! ». 

Les yeux ronds comment des billes, Terrence et moi l’avons observé, effarés, en train d’essayer de prendre son envol. 

—   Pourquoi  ça  ne  marche  pas  ?  Pourquoi  je  n’y  arrive  pas  ?  a-t-il  vociféré furieusement. 

Diable, c’est qu’il se prenait drôlement au sérieux ! 

—  Go ! s’est-il encore écrié en sautant comme une puce pour se donner de l’élan. 

Sans succès, évidemment... Je l’ai tellement trouvé pitoyable, que je n’ai même pas eu envie de rire. 

—  Qu’est-ce qui lui arrive ? me suis-je enquise auprès de Terrence. Il devient fou? 

—  Où est Daphnée ? lui a-t-il demandé. 

La situation ne le faisait même pas sourire. 

—  Ce n’est quand même pas elle qui t’a catapulté dehors ? me suis-je étonnée. 

Toni a recommencé à hurler. 

—  Il faut les rattraper ! Il faut les rattraper ! 

Ça  a  fait  tilt  dans  mon  cerveau.  Ni  une  ni  deux,  j’ai  foncé  jusqu’à  la  maison  pour trouver  mon  amie.  J’allais  passer  la  porte  d’entrée  quand  Terrence  s’est  matérialisé devant moi pour me barrer le passage. 

_   Reste ici. Je vais aller voir. 

—  Mais non ! ai-je protesté en essayant de le pousser. Laisse-moi passer ! 

Autant  tenter  d’ébranler  un  mur.  Il  n’a  pas  bougé  d’un  pouce  et  m’a  empoigné  les hanches pour m’immobiliser. 



—  Tu restes ici ! a-t-il grondé. 

—   Bon  sang,  Terrence,  lâche-moi  ou  je  te  refile  un  coup  de  pied  dans  les  tibias. 

Daphnée ! ai-je crié depuis le perron. 

Elle ne répondait pas. Nom de Dieu ! Que s’était-il passé dans cette baraque ? 

—  Stephenie, empêche-la d’entrer, a ordonné Terrence. 

Je me suis retournée, Stephenie était derrière moi. (On peut dire que cette fille tombe toujours à pic.) Elle m’a aussitôt attrapé le coude pour m’éloigner de la porte. J’étais furieuse,  mais  comme  elle  avait  au  moins  trois  ou  quatre  fois  ma  force,  je  n’ai  pas résisté  davantage.  Je  me  suis  plutôt  jetée  sur  Toni  qui  nous  avait  suivis,  il  tentait toujours de décoller. 

—  Toni ! Où est Daphnée ? 

—  Go ! Go ! Go ! 

Rien à faire, il était dans un autre monde. 

—  Pourquoi est-il comme ça ? m’a interrogée Stephenie. 

—  Il est tombé de la fenêtre. 

—  Ah... 

—  Hé, Peter Pan ! Viens par-là, lui a-t-elle ordonné. 

Toni s’est pointé docilement, sans piper mot. 

C’est quand même impressionnant tout ce qu’ils savent faire ces angelots, non ? La dernière fois que Stephenie avait réalisé ses petits tours, c’était avec mon voisin, M. 

Graham.  Stanislas  était  parti  trop  précipitamment  pour  se  charger  de  lui  redonner vie,  donc  Stephenie  s’en  était  occupé.  Le  pauvre  bougre  ne  se  souvenait  de  rien  du tout. Il s’était « réveillé » dans mon jardin avec la vague impression d’avoir un truc à me demander. Mais quoi, il ne s’en rappelait pas. 

—   Regarde-moi.  Hé,  regarde-moi,  a-t-elle  dit  en  claquant  des  doigts  devant  les yeux de Toni. Voilà c’est bien. Respire un bon coup, mon vieux, doucement... 

Ce  qui  est  un  comble  pour  un  mort  !  N’empêche  qu’il  obéissait  sans  broncher. 

Simulant un mouvement respiratoire plus vrai que nature. 

—  Tu te sens mieux ? 

—  Oui, lui a-t-il répondu. 

C’est à ce moment que Terrence est revenu. 

—  Tu as trouvé Daphnée ? ai-je pépié avec crainte. 

Il a secoué la tête en signe de dénégation. 

J’ai ressenti une faiblesse dans les genoux. Terrence m’a retenue de justesse avant de me faire asseoir sur les marches. 

—   Elle  est  partie  ?  ai-je  balbutié  d’incompréhension  en  même  temps  que  je tournais la tête vers la cour pour m’apercevoir que sa voiture était toujours garée. 

—  Je ne sais pas, laisse-moi parler avec Toni. 

Terrence a foncé droit sur lui. Je ne sais pas ce qu’il lui a fait, mais notre vampire est  soudain  devenu  très  prolixe,  il  n’arrêtait  pas  de  jacasser  en  faisant  de  grands gestes. Je ne captais rien à son charabia tellement il parlait vite. Je n’étais même pas sûre qu’il s’exprime en anglais. 

Comme  je  n’avais  pas  l’intention  de  jouer  le  rôle  du  gentil  spectateur  pendant l’entracte, et que je commençais à prendre un sévère mal de crâne, je me suis levée pour  entrer  dans  la  maison  et  inspecter  les  lieux.  J’ai  galopé  tout  droit  dans  la chambre de Daphnée. Par malchance - même si j’étais sûre qu’il ne s’agissait pas d’un hasard  -,  toutes  les  ampoules  de  l’étage  avaient  grillé.  Comme  je  n’y  voyais  rien  du tout, je suis redescendue pour récupérer le chandelier qui traînait dans le salon. 

Lorsque j’ai poussé la porte de Daphnée, j’ai senti une odeur épouvantable. Celle du vomi. J’ai retenu un haut-le-cœur et je suis entrée, la tenaille au ventre. 



Dieu  du  ciel  !  Cette  chambre  était  un  pandémonium  à  elle  seule. La  tapisserie  et une  partie  de  la  moquette  étaient  maculées  de  substances  visqueuses,  rouge  et nauséabondes  -le  vomi  en  question  -,  l’édredon  en  plumes  éventré,  le  miroir  de  la coiffeuse  brisé,  les  produits  de  toilettes  de  Daphnée  renversés,  ses  vêtements  sens dessus dessous, le fauteuil cabriolet lacéré, les rideaux déchirés et les deux chaises en bois réduites à l’état de cure-dents. Le bazar était tel, que je ne me suis même étonnée des deux paires de menottes en fourrure rose attachées aux montants du lit. 

Bêtement, je me suis mise dans l’idée que la première chose à faire était d’ouvrir la fenêtre en grand pour évacuer l’odeur. Puis je me suis rappelé que Toni s’en était déjà chargé. Indirectement. 

—  Felicity ? a chuchoté Terrence. 

—  il faut que je range tout... 

—  On s’en chargera plus tard, viens avec moi. 

—  Non, non, non. Je dois tout remettre en ordre. 

Le faire me paraissait urgent, soudain. Oh, pas parce que je suis maniaque - enfin, pas à ce point -, mais parce que si je ne trouvais pas une occupation sur-le-champ, je craignais de me mettre à ronger les meubles pour me calmer les nerfs. 

J’ai  posé  le  chandelier  sur  la  coiffeuse  avant  de  m’activer  comme  une  automate alors  que  je  n’y  voyais  rien  du  tout.  J’ai  violemment  retiré  les  draps  du  lit  pour  les jeter en boule près de la porte, évitant de justesse Terrence. 

—  Laisse ça, m’a-t-il dit gentiment en m’attirant à lui pour me caresser doucement les cheveux. 

Qu’on  ait  réglé  ou  pas  notre  petit  différend,  je  me  suis  laissée  aller  contre  lui. 

J’étais  bien  trop  contente  qu’il  me  prenne  dans  ses  bras.  Au  moins  pour  l’unique raison  que  mes  jambes  jouaient  des  castagnettes  et  que  je  risquais  de  m’étaler  par terre en deux temps trois mouvements. 

—  Il y a du vomi partout, ai-je marmonné. 

—  C’est ce que je vois, oui... 

—  C’est dégoûtant. Heureusement, toi, tu sens bon. 

Je  l’ai  senti  sourire,  mais  je  disais  la  vérité.  Son  eau  de  toilette  poivrée  et mentholée me faisait un petit quelque chose à chaque fois que je la sentais. Mâtinée à l’énergie  mortellement  virile  de  Terrence,  elle  s’avérait  être  un  cocktail  redoutable pouvant  soumettre  mes  hormones  à  une  explosion  nucléaire.  Comme  ce  n’était  pas trop le moment, j’ai trouvé plus prudent de ne pas respirer par le nez. 

—   Qui  a  fait  une  chose  pareille  ?  ai-je  murmuré,  la  bouche  écrasée  contre  son épaule, si bien qu’on aurait dit que je parlais en mâchant du coton. 

—  Un démon, d’après Toni. 

—  Un démon ? ai-je répété d’une voix blanche en relevant la tête pour le regarder dans les yeux. 

—  D’un genre particulièrement laid. 

Mon  corps  a  été  secoué  d’un  frisson  d’effroi,  puis  ma  tête  s’est  mise  à  tourner, tourner... Je me suis agrippée aux épaules de Terrence comme une âme en peine pour ne pas tomber. 

—  Ulrich, ai-je murmuré dans un souffle. 

Un  flash  est  passé  devant  mes  yeux,  le  noir  m’a  engloutie.  Je  me  suis  évanouie pour la première fois de ma vie. 



Quand j’ai repris connaissance, j’étais allongée sur mon lit en compagnie de mon vampire préféré. La lumière était forte, ils avaient dû trouver les ampoules neuves. 

Toni se frottait la tête sur mes seins, et le bas-ventre sur mes cuisses. 

—  Qu’est-ce que tu fais ? ai-je marmonné d’une voix rocailleuse. 



— Je veille sur toi. 

Eh bien je n’ai pas trouvé sa réplique très rassurante. Ses crocs étaient bien sortis, son  érection  aurait  pu  crever  le  tissu  de  son  pantalon  et  je  n’avais  pas  vraiment  la force nécessaire pour le repousser. Le triumvirat du cauchemar. 

—  Arrête de te coller à moi. 

—  Mmm... Je voulais m’assurer que tu respirais encore. 

—  C’est le cas. Bouge ! 

Il a continué à se frotter. 

—  Si tu ne dégages pas, je te souffle mon haleine en pleine figure. Tu ne feras plus autant le malin. 

J’avais  la  bouche  pâteuse  et  remplie  d’un  goût  à  faire  faner  les  fleurs  de  ma tapisserie. 

—  Je peux avoir de l’eau ? 

Il a eu pitié de moi. Il s’est levé pour revenir avec un verre. Je l’ai bu d’une traite. Je me sentais bien mieux. 

—  Je suis restée dans les vapes longtemps ? 

—  Non, dix minutes à peine. 

—   Où sont Terrence et Stephenie ? 

—  Partis. C’est cet Ulrich qui m’a vidé de mon sang ? 

—  Qui t’en a parlé ? 

—  Personne. J’en suis certain. C’est bien lui ? 

—  Oui. Tu l’as dit aux anges ? 

—  Hum... ils se sont envolés aussi sec. 

—  Que s’est-il passé ? Ulrich a pris Daphnée avec lui ? 

—   Oui.  Elle  et  moi  nous  étions  en  train  de...  enfin,  on  se  câlinait.  Le  type  est apparu de je ne sais où. Je n’ai pas eu le temps de réagir. L’atmosphère est devenue si lourde que je suis resté cloué au lit. Quand j’ai réussi à me relever, j’ai vomi partout alors  que  je  n’avais  presque  rien  bouffé  !  Et  puis  ces  machins  sont  sortis  de  son crâne... J’ai bien cru que j’allais faire dans mon froc. 

Ce  qui  aurait  été  surprenant  dans  la  mesure  où  un  vampire  n’a  pas  ce  genre  de besoins physiologiques. 

—  Pourquoi a-t-il emmené Daphnée ? Il a dit quelque chose ? 

—  Il l’a montrée du doigt en disant : « Toi aussi tu es pas mal. Moins rare, mais pas  mal  quand  même.  »  Il  a  posé  la  main  sur  elle  et  ils  ont  disparu.  La  seconde d’après, je faisais un vol plané par la fenêtre. 

Devinette du jour : qu’est-ce que Daphnée pouvait bien avoir de rare, d’alléchant, pas  suffisant  pour  me  battre  à  plates  coutures,  mais  bien  assez  pour  convenir  à  un démon du genre d’Ulrich ? 

Réponse : son sang. 

Comme vous le savez, je suis AB négatif. Un pour cent de la population mondiale est comme moi ; Ulrich l’avait déjà remarqué. Manifestement, il avait envie d’un petit snack gastronomique. Faute de mieux, Daphnée faisait aussi bien l’affaire. Je savais qu’elle  était  B  négatif,  le  deuxième  groupe  sanguin  sur  l’échelle  de  la  rareté.  (On  a participé à la journée mondiale du don du sang, cette année, c’est comme ça que je l’ai appris.) 

J’ai expliqué ça à Toni. 

—  Il veut la vider ? a-t-il grincé entre ses dents. 

—  Il vaut mieux la retrouver, Toni. 

Il s’est levé d’un bond. J’ai suivi le mouvement. 

—  Elle est à moi ! Je ne veux pas qu’il la touche, a-t-il grondé en me secouant par les épaules. Tu comprends ? 



Il s’est littéralement étranglé avec sa salive tellement il était en pétard. 

—  Oui... oui, j’ai compris, Toni, lâche moi. 

Il  m’a  à  moitié  jetée  sur  le  lit  avant  de  s’avancer  vers  la  fenêtre  pour  l’ouvrir  en grand. J’ai pris peur. 

—  Euh... N’essaye pas de t’envoler, hein ? 

Il m’a foudroyée du regard. 

—  Écoute, j’ai peut-être une solution, mais il faut qu’on fasse très vite, la nuit est déjà bien avancée. Aide-moi à prendre quelques couvertures. On s’en va. 

—  On va où ? 

—  Je t’ai déjà parlé de Stanislas ? 

—  Non, mais je sais qui il est : celui qui t’a mordue. 

J’ai  commencé  à  rassembler  quelques  affaires  que  j’ai  empilées  sur  le  lit  :  un oreiller, ma couette, la courte pointe... 

—  On va aller lui rendre une petite visite à Londres, il saura trouver Ulrich. On ne sera pas rentrés avant le lever du jour, tu devras probablement rester à l’arrière pour le retour. On te couvrira au maximum. Tu ne craindras rien. 

En fait, je croisais les doigts pour qu’on ne se fasse pas arrêter par les flics. J’aurais bien du mal à leur expliquer la présence d'un cadavre « endormi » dans mon coffre. 

On a réuni tout ce qui pouvait être utile à le protéger du soleil, puis Toni a disparu dans un flou gaussien. Pendant que je descendais, il était déjà dehors à m’attendre. 

—  Tu es sûre qu’il va vouloir t’aider comme ça ? m’a demandé Toni pendant qu’on grimpait dans la voiture. 

Je  me  suis  installée  derrière  le  volant.  J’ai  allumé  le  moteur  en  respirant profondément, la mort dans l’âme. 

—  Ne t’inquiète pas. J’ai de quoi payer. 
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Il était un peu moins de trois heures du matin lorsque nous sommes arrivés à  La fièvre.  J’avais roulé comme une folle, m’octroyant le luxe de me faire flasher par un radar automatique. J’étais échevelée, fatiguée, et je n’avais plus une goutte de salive : Toni m’avait fait  expliquer en long, en large et en travers,  de quelle manière  j’avais rencontré Ulrich, Stanislas, etc. 

Pour  le  cas  où  nous  devrions  faire  une  sortie  en  catastrophe,  j’avais  pris  soin  de garer la Corsa juste devant l’établissement. 

Un videur d’au moins deux mètres, avec des biceps gros comme des jambons, était posté  à  l’entrée.  Un  vrai  cliché  :  la  boule  à  zéro,  un  anneau  à  l’oreille,  la  mine patibulaire...  il  nous  a  regardés  d’un  sale  œil,  surtout  Toni,  et  avant  même  qu’il n’ouvre la bouche, je pressentais qu’il allait nous poser problème. J’ai pris les devants sans perdre de temps. Je me suis avancée vers lui en roulant des hanches. 

—   Ce  soir  c’est  privé,  a-t-il  lancé  d’une  voix  rogue  avant  même  que  j’ouvre  la bouche. 

Ok... Ma mini-jupe ne l’impressionnait pas. 

—  Pourriez-vous allez chercher Mario, s’il vous plaît ? 

Je savais que lui, nous laisserait entrer sans problème. 

—  Pour quoi faire ? 

 Lui vendre du papier toilette odorant, pauvre tâche !  

—  J’aimerais lui parler. 

Il a reniflé avec un mouvement de bouche exagéré avant de croiser les bras sur sa poitrine. Monsieur Propre ! 

—  Il n’est pas là. 

— Si  vous  pouviez  aller  vérifier  histoire  d’en  être  sûr,  je  vous  en  serais  très reconnaissante, ai-je poliment insisté. 

—  Il n’est pas disponible, j’vous dis. 

J’ai bombé le torse en lui servant mon plus beau sourire. 

—  Soyez gentil, ai-je minaudé en battant des cils. 

—  Barrez-vous. 

Quelle tête de mule ! Bien énervée, j’ai tapé du pied. 

—  Je vous préviens, je ne bougerai pas d’ici tant que vous ne nous aurez pas laissé entrer ! 

—   C’est  vot’  problème,  ma  p’tite  dame,  a-t-il  répliqué,  impassible.  Vous  pouvez bien dormir ici, j’en ai rien à cirer. 

Toni a commencé à s’impatienter. 

—  Bon, Popeye, on n’a pas toute la nuit. Bouge avant que je ne me mette en colère, on veut passer. 

Mes  cheveux  se  sont  hérissés  sur  ma  nuque.  Le  malabar  ne  l’avait  pas  bien  pris  du tout, il a lâché un grognement de chien enragé en avançant d’un pas. Par instinct de conservation, j’ai vite reculé - je n’ai rien de Xena la guerrière, vous savez. 

_   Euh...  on  ne  va  peut-être  pas  s’énerver,  hein,  Toni  ?  ai-je  balbutié  en  même temps que la tension montait. 



Oh, eh bien... Toni ne s’est pas vraiment énervé. Il a simplement empoigné le type par le cou pour l’envoyer tout droit dans les poubelles stockées sur le trottoir. Après quoi il s’est calmement avancé pour m’ouvrir la porte avec galanterie. 

—  Mademoiselle, si vous voulez bien vous donner la peine... 

J’ai jeté un œil furtif au videur. Il ne bougeait toujours pas. 

Mieux valait déguerpir avant qu’il ne se réveille. 

Lorsque  nous  sommes  passés  devant  les  vestiaires,  la  guichetière  nous  a immédiatement  interpellés  pour  nous  demander  nos  vestes  et  mon  sac.  Ça  ne m’enchantait guère. Si nous devions partir en vitesse, je préférais avoir mes affaires sous la main. D’autant que mon petit doigt me disait que le reste de la soirée n’allait pas vraiment se dérouler normalement. En dépit du fait que venir à la rencontre d’un démon et d’un demi-démon (accompagné d’un vampire) était déjà loin d’être normal. 

Bon sang que ma vie était compliquée ! 

Toni a fait du charme à la fille, très mignonne au passage. Ça s’est terminé par un petit bisou sur la bouche et finalement, elle nous a laissé entrer avec un sourire. 

La  salle  était  remplie  de  monde.  D’un  côté,  les  piliers  de  comptoir  qui s’accrochaient à leur bouteille de whisky comme des naufragés à un morceau de bois, et de l’autre, les acharnés de la musique disco se déhanchant à qui mieux mieux sur la piste. On ne voyait rien à plus d’un mètre. 

—  Il y a des gens comme moi, ici, a constaté Toni. 

—  Ah oui ? ai-je couiné, peu rassurée. 

—  Et d’autres sortes, aussi. 

—  De quel genre ? 

Il a reniflé en se frottant le nez. 

—  Poilus. (Pause.) On cherche ton type ? 

Je me suis demandé ce qu’il voulait dire par « poilus », exactement ? Des yétis ? 

On  a  d’abord  décidé  de  faire  un  rapide  tour  de  salle,  sans  succès.  Puis  on  s’est séparés  pour  mieux  chercher.  J’avais  fait  à  Toni,  une  description  de  Mario  et  de Stanislas, au cas où. Vu leur genre, justement, il n’aurait aucun mal à les repérer. 

J’ai marché tout droit vers la serveuse que j’avais rencontrée deux semaines plus tôt - Tracy -, elle était en train d’astiquer énergiquement le comptoir. 

—  Bonsoir, ai-je lancé gaiement. Vous vous souvenez de moi ? 

Elle m’a zieutée en levant un sourcil. 

—  Non. Je peux faire quelque chose pour vous ? 

—  Oui, je cherche Mario. 

Le ticket gagnant pour trouver Stanislas. 

—  Il n’est pas là ce soir, a-t-elle répliqué sans me regarder en essuyant un verre à pied. 

—  Il y a un moyen de le joindre ? 

—  Non. Si je le dérange, il me vire. 

—   C’est  très  très  important,  ai-je  insisté  en  me  composant  une  mine  de  chien battu. 

—  Mon job aussi. Désolée. Je vous sers à boire ? 

—  Euh... non. Merci. 

Elle s’était déjà retournée pour servir un client. 

—  Tracy, l’ai-je hélée. Et Stanislas... Stan, il est là ? 

Je pouvais quand même tenter ma chance... 

Elle a jeté le menton en direction d’un coin sombre, au fond de la salle. 

J’ai foncé à l’endroit indiqué. 

J’ai dû me faufiler comme j’ai pu entre les corps enchevêtrés de la piste de danse. 

Un type a même essayé de m’embarquer pour une séance de frotti-frotta, mais je me suis libérée d’un grand coup d’épaule. Quand j’ai enfin atteint les banquettes, je suis tombée sur un groupe de nanas langoureusement avachies sur les fauteuils. Certaines s’embrassaient,  d’autres  se  caressaient...  ça  m’a  fait  drôle.  Pas  que  des  filles  se câlinent, non, mais qu’elles le fassent au milieu de tout le monde. 

Parmi  toutes  ces  chairs  lascivement  mêlées,  j’ai  repéré  une  fille  à  la  chevelure dorée,  assise  à  cheval  sur  un  type  dont  les  longues  jambes  dépassaient.  La  jupe retroussée, elle ondulait les hanches sur lui, tandis qu’il les lui tenait fermement et... 

oh Seigneur ! il ruait sous elle ! Ils faisaient ça comme ça, ici, et personne n’y trouvait rien à redire ! J’étais prise entre la consternation et l’hypnose. Je vous jure qu’entre regarder un film coquin à la volée et voir du sexe en vrai, ça ne fait pas tout à fait le même effet. J’étais incapable de détourner les yeux de la scène. 

Puis  la  blonde  a  brusquement  jeté  la  tête  en  arrière,  se  couchant  à  moitié  sur  la table basse, laissant échapper un cri d’extase qui a fini de m’achever. J’aurais donné cher pour voir la tête que je faisais à ce moment-là. Je devais être aussi rouge qu’un poivron bien mûr. Et soyons francs, un peu excitée sur les bords. Même largement. 

J’avais trop honte. 

C’est dans ce dédale d’émotions que mon regard a croisé celui de Stanislas. D’abord il  a  ouvert  de  grands  yeux  surpris  en  me  voyant,  ensuite,  son  visage  s’est  illuminé d’un petit air grivois qui m’a donné envie de déguerpir au plus vite. 

La fille n’avait toujours pas bougé, un sourire aux lèvres si évocateur, que j’étais à deux doigts de lui demander si elle prenait toujours autant son pied ou si c’était juste avec lui. 

Stanislas  s’est  mis  à  gigoter  sur  le  fauteuil  et  j’ai  compris  qu’il  était  en  train  de rentrer son petit soldat à la caserne. Il a soulevé les jambes de la fille sans délicatesse pour l’écarter de lui et s’est levé souplement en me servant un sourire de présentateur télé, pas perturbé pour un rond. 

—  Petite chatte... quelle bonne surprise. 

—  Je... je suis désolée de te déranger, ai-je bredouillé, je... j’ai besoin de te parler. 

—  Voyez-vous ça... 

Il jubilait. 

—  On pourrait aller ailleurs ? 

—  Mais bien sûr, trésor, un endroit intime ? 

Je m’apprêtais à dire qu’il ne fallait pas qu’il s’imagine n’importe quoi, quand j’ai senti des mains glisser autour de ma taille. Celles de Toni. J’ai poussé un long soupir de soulagement en me laissant aller contre lui. 

—  Je l’ai trouvé ! lui ai-je lancé. 

—  Je vois ça... Et en charmante compagnie, a-t-il ajouté en jetant un œil derrière Stanislas. 

—  C’est ton nouveau petit ami ? a demandé ce dernier en jaugeant Toni d’un air amusé. Je ne savais pas que tu aimais la viande froide. Ne m’as-tu pas dis que tu étais végétarienne ? 

Je n’avais pas à me justifier, mais bêtement, je n’ai pu m’empêcher de le faire en le présentant comme un ami. 

—  Le videur nous cherche, a chuchoté Toni à mon oreille. Il vaudrait mieux ne pas faire de vieux os si on veut éviter l’esclandre. Il semble furieux. 

J’ai  regardé  derrière  moi  etje  l’ai  aperçu.  Avec  la  taille  qu’il  avait,  il  n’allait  pas tarder à nous repérer. 

—  Pouvons-nous sortir d’ici, maintenant ? ai-je suggéré. 

Stanislas a hoché la tête. 

Il  est  passé  devant  nous  dans  toute  la  grâce  de  son  mètre  quatre-vingt-dix,  ses longs cheveux noirs se balançant harmonieusement sur sa taille. 



—   Tu  ne  m’avais  pas  dit  qu’il  était  aussi  sexy,  a  susurré  Toni  contre  ma  joue.  Il aime les hommes ? 

—  Je crois qu’il aime tout ce qui bouge. Allez, suivons-le. 

Nous avons traversé la salle sans encombre. Stan nous a conduits jusque vers une porte blindée derrière le comptoir du bar. Quand elle nous a vus, Tracy m’a lancé un clin  d’œil  amusé  avant  de  retourner  à  l’essuyage  de  ses  verres.  Je  n’ai  pas  trop  su comment l’interpréter. 

—  Après vous, a dit Stanislas en ouvrant la porte. 

—   Tu  fais  comme  chez  toi  ?  ai-je  demandé,  surprise  qu’il  ait  accès  aux  parties privées de l’établissement. 

—  Mario  et  moi  on  est  comme...  frères.  Ce  qui  est  à  lui  est  à  moi  et  vice  versa. 

Enfin presque, s’est-il amusé. 

On a continué dans un couloir sans fenêtres. Puis on a monté un petit escalier qui débouchait  sur  un  autre  couloir  avec  trois  portes  largement  espacées  les  unes  des autres.  Stanislas  a  ouvert  celle  de  droite  et  nous  sommes  entrés  dans  un  bureau. 

Enfin... pas tout à fait un bureau. Il y avait bien un espace de travail et des chaises, mais aussi un lit recouvert de coussins et un cabinet de toilette au fond de la pièce. 

—  C’est une chambre de passes ? ai-je lâché. 

—  Non. Ici, personne ne paye pour coucher, petite. 

Stanislas  a  refermé  la  porte  derrière  lui  avant  de  nous  présenter  les  chaises. 

Personne ne s’y est assis. 

—  J’utilise cette pièce pour m’isoler. 

—  C’est  marrant,  ai-je  répliqué.  Ce  soir  je  n’ai  pas  eu  l’impression  que  te  cacher faisait partie de tes préoccupations. 

—   Tout  dépend  de  la  personne  avec  qui  je  suis,  a-t-il  ajouté  d’un  air  entendu. 

Pourquoi voulais-tu me voir, petite chatte ? 

—  Ulrich a enlevé ma colocataire. J’ai besoin que tu nous aides à la retrouver, ai-je annoncé sans préambule. 

—  Ulrich ? Tu en es sûre ? 

—  Certaine. 

Stanislas  s’est  mis  à  détailler  Toni  en  se  composant  un  visage  de  grand  méchant loup. 

—  Tu es un nouveau-né ? 

—   Bravo l’ancien ! a persiflé celui-ci en s’asseyant nonchalamment sur une chaise. 

J’ai deux semaines, tout juste. 

Oh, oh... Toni faisait son rebelle du fond du bus. J’aurais peut-être dû lui dire qu’il ne valait pas mieux jouer avec le feu ? 

—  Qui s’occupe de toi ? 

—  Marraine la fée, a ricané Toni. Une vraie déesse. 

—  Personne, suis-je intervenue en voyant que Stanislas fronçait les sourcils. Il se débrouille tout seul, ou presque. 

Stan lui a coulé un regard surpris, voire admiratif. 

—  Vraiment ? Et tu te contrôles ? 

—  On dirait bien. 

—  Intéressant... Tu te nourries comment ? 

—  Poches de sang et... extra. 

Il faisait allusion à Daphnée. Ça m’a permis de la remettre sur le tapis et d’écourter leur petite conversation. 

—   Bon,  Stanislas,  on  n’a  pas  le  temps  pour  des  présentations  approfondies.  Le soleil va bientôt se lever et je veux retrouver Daphnée avant qu’il ne lui arrive quelque chose d’irréparable, (je ne me faisais aucune d’illusion quant au fait qu’Ulrich s’était sûrement déjà bien s’amusé.) Acceptes-tu de nous aider, oui ou non ? Je suis prête à payer  le  prix,  ai-je  ajouté  d’une  seule  traite,  la  voix  claire  et  assurée.  Celui  que  tu voudras. 

Ça m’a coûté un bras de le dire. Mais avais-je bien le choix ? Il n’allait sûrement pas me faire cadeau de son aide et moi, laisser Daphnée se débrouiller toute seule. 

Au  lieu  de  trépigner  de  joie  devant  mon  «  abandon  »  volontaire,  il  est  resté impassible,  se  contentant  de  prendre  place  derrière  le  bureau  en  posant  les  coudes sur la table. 

—  Ton ange s’est décommandé ? 

—  Non il... il ne sait pas qu’on est ici, ai-je répondu en prenant place en face de lui. 

Il s’est passé quelques secondes pendant lesquelles il m’a attentivement observée et enfin, il a demandé : 

—  Très bien, Felicity, commence par tout me raconter depuis le début. Ensuite je verrai si je peux t’aider. 

 Felicity ? Waouh, une première !  

Je  me  suis  raclé  la  gorge  et  je  lui  ai  fait  un  résumé  détaillé  de  la  situation, agrémenté  des  explications  de  Toni.  À  un  moment,  il  m’a  semblé  voir  un  brin  de colère dans ses yeux quand j’ai évoqué l’idée qu’Ulrich était sûrement venu pour moi au départ. 

—  B négatif, tu dis ? 

—  Oui, c’est le groupe sanguin de Daphnée. 

Ses yeux se sont étrécis. Il est passé de Toni à moi et de moi à Toni dans un parfait silence, comme s’il nous évaluait ou... qu’il réfléchissait, plutôt. 

—  Elle est ici, a-t-il calmement annoncé. 

J’ai plissé les paupières, sceptique. 

—  Tu en es certain ? 

—  Absolument, trésor. Ulrich est revenu accompagné d’un joli petit lot, ce soir. Un grand cru rien que pour nous... Ça ne peut être qu’elle, même si je ne l’ai pas encore vue. 

Je vous rappelle que Stan avec déjà aperçu Daphnée, le soir où je l’avais rencontré lui, à  La fièvre.  

— Je ne l’ai pas sentie, a fait remarquer Toni avec méfiance. Et l’odeur de Daphnée, je la connais par cœur. Je pourrais la flairer n’importe tout. 

Stan s’est calé contre le dossier de sa chaise en croisant les bras sur sa poitrine. 

—  M’accuserais-tu de mentir, petit ? lui a-t-il demandé, avec un demi-sourire qui n’avait vraiment rien d’amical. 

_   Je dis juste que je ne la sens pas et que c’est bizarre, a insisté Toni en soutenant le regard noir de Stan. 

—  Tu ne devrais peut-être pas le contrarier, ai-je chuchoté à l’oreille de mon ami, flairant l’irritation de notre ange déchu. 

—  Et  peut-être  que  je  pourrais  lui  dire  d’aller  se  faire  foutre  à  la  place,  non  ?  Il ment. 

—  Toni, tu ne devrais... 

Je n’ai pas eu le temps de terminer ma phrase, j’ai bondi de mon siège au moment où Stanislas se jetait sur Toni. Dans un mouvement presque invisible, il l’a plaqué au sol, brisant les pieds de chaise sous son poids. D’une poigne de fer, il lui a enserré la gorge  et,  les  canines  bien  sorties,  il  s’est  approché  de  son  visage  pour  murmurer distinctement à son oreille : 

—  Encore un mot comme ça et tu me serviras de poupée gonflable pour un long, très  long  moment.  Après  quoi,  je  te  jure  que  tu  n’utiliseras  plus  jamais  cette expression sans savoir où elle peut te mener. 



J’ai dégluti avec toute la peine du monde. 

Bien sûr, Toni ne pouvait pas mourir étouffé, mais quand même, il était presque violet, les yeux exorbités. 

—   Stanislas  ?  ai-je  bredouillé  en  voulant  poser  la  main  sur  son  épaule,  me rétractant au dernier moment. Tu peux le lâcher, maintenant ? 

Il a légèrement relevé la tête. 

—  Tu as compris, petit ? 

Toni a à peine réussi à cligner les yeux. Mais ça voulait dire oui. Stanislas l’a libéré en le tirant par le bras pour le remettre sur ses pieds. Toni n’était plus tout frais. 

—  C’est bien, l’a-t-il félicité avec une tape sur l’épaule. 

Irréel... 

—   Bon...  eh  bien,  qu’est-ce  qu’on  fait  maintenant  ?  ai-je  demandé  d’une  voix incertaine en gardant un œil sur Toni. 

—  Je vais aller chercher ton amie, a répondu Stan. (il s’est tourné vers Toni.) Toi, tu viens avec moi. 

Pour le coup, Toni n’a pas bronché. Il n’osait plus rien dire du tout. Enfin je crois qu’il ne pouvait plus rien dire, il se frottait la gorge en tirant une langue de bovin à chaque déglutition. 

—  Mais  avant, a ajouté Stan  en me  couvant d’un regard intéressé,  on discute du prix. Si je sauve ton amie, tu me donnes quoi ? 

Je me suis constituée une mine tranquille avant de le regarder de haut. Enfin, « de haut »... j’ai fait ce que j’ai pu. 

—  Je te l’ai dit, ce que tu voudras. 

Son  sourcil  gauche  s’est  relevé  en  même  temps  que  ses  lèvres  s’étirèrent  en  un sourire en coin effroyable. 

—  Vraiment ? Tu coucherais avec moi ? 

J’ai fait la grimace. 

—  En fait... ça ne me tente pas plus que ça. 

Il a reculé d’un pas pour s’appuyer contre le bureau, plus amusé que jamais. 

—  À toi de voir. Tu veux réfléchir un peu ? 

J’ai cherché le regard de Toni, mais il avait bien mieux à faire que me regarder ; il se raclait bruyamment le gosier. 

—  Non. 

—  Non quoi, petite ? 

—  Je n’ai pas besoin de réfléchir. C’est oui. 

Bon  sang,  c’aurait  presque  valu  le  coup  de  photographier  sa  tête  à  cet  instant précis. Ce qu’il avait l’air satisfait ! 

Finalement,  et  sans  dire  un  mot,  il  s’est  tranquillement  dirigé  vers  la  porte  en embarquant Toni avec lui. Avant qu’ils ne sortent complètement, j’ai voulu me libérer d’un doute qui me pesait depuis au moins dix bonnes minutes. 

—  Stanislas, toute cette histoire n’est pas un coup monté pour me soumettre plus facilement, n’est-ce pas ? Si c’est le cas, je te jure que je te le ferai payer. 

Mon « maître » a lâché un rire discret qui voulait dire tout et n’importe quoi : oui, non, peut-être... 

Stanislas  est  vraiment  ce  genre  de  type  qui  vous  plonge  en  eaux  troubles  en permanence.  Vous  n’êtes  pas  aveugle,  vous  n’êtes  pas  sourd,  mais  avec  lui,  vous  ne savez jamais dans quelle direction aller. 

—  Qui sait... ? a-t-il sous-entendu. 

Je n’ai jamais eu autant envie de le gifler. 

—  Ce que tu dois retenir, petite, c’est que si tu décidais finalement de me faire faux bond, c’est  toi qui me le paierais J’entre dans les détails ou tu as tout saisi ? 



—  Je n’ai qu’une parole et j’espère que toi aussi. Ramené Daphnée, le reste suivra. 

—  C’est parfait. Un baiser pour la route ? 

J’ai  attrapé  un  des  pieds  de  chaise  qui  traînait  par  terre  pour  le  lui  balancer  à  la figure. Il n’a pas atteint sa cible. Dommage. 

Stanislas a éclaté de rire, puis il est sorti avec Toni. 

J’étais  dans  la  marée  noire  jusqu’au  cou  et  je  m’y  étais  mise  toute  seule,  comme une  grande.  J’ai  bien  essayé  de  ne  pas  penser  à  ce  que  ça  devait  être  de  devenir  la servante  humaine  d’un  demi-démon  assoiffé  de  sexe  et  de  sang,  je  n’y  suis  pas arrivée. Des images tout à fait répugnantes m’ont traversé l’esprit, (je vous passe les détails,  sinon  je  risquerais  d’être  enfermée  pour  atteinte  aux  bonnes  moeurs.)  Bon sang, je ne voyais vraiment pas comment j’allais me sortir de ce bourbier. 

Comme je ne suis pas du genre à tenir en place, au bout de dix minutes, je frétillais sur  ma  chaise  tel  un  churros  dans  son  huile.  J’aurais  peut-être  bien  dû  rester tranquille, mais au lieu de ça, j’ai décidé d’aller voir par moi-même ce qui se tramait et  pourquoi  ça  prenait  autant  de  temps.  Je  suis  sortie  du  bureau  sur  la  pointe  des pieds. 

Je n’avais aucune espèce d’idée de l’endroit où je devais me rendre. Je suis restée immobile devant la porte, jusqu’à ce que j’entende des gémissements. Ils provenaient de la pièce la plus au fond dans le couloir. 

Je  n’ai  pas  trop  pris  le  temps  de  réfléchir,  je  me  suis  élancée  pour  aller  voir.  Au moment  où  je  tendais  le  bras  vers  la  poignée,  une  main  s’est  posée  sur  ma  bouche pour  m’empêcher  de  crier,  en  même  temps  qu’on  me  tirait  en  arrière  sur  plusieurs mètres. 

Je  ne  vous  raconte  pas  l’angoisse,  j’ai  bien  cru  que  mon  cœur  allait  s’arrêter  de battre et que ma vessie se viderait toute seule. 

L’instant d’après, j’entendais Terrence qui me chuchotait de me taire sous peine de nous faire repérer. 

Quand il m’a lâchée et que j’ai repris mon souffle, je me suis retenue pour ne pas lui envoyer mon poing dans la figure. Il m’avait fait une peur bleue. 

—   Tu  es  malade  !  ai-je  crié  à  voix  basse.  J’ai  bien  failli  mourir  d’une  crise cardiaque. Qu’est-ce que tu fais là ? 

—   Ce  que  je  fais  là  ?J’essaye  de  te  sortir  du  pétrin,  imbécile  !  Nom  d’un  chien, pourquoi ne nous as-tu rien raconté à propos de ta tante et d’Ulrich ? 

—  Je n’ai pas eu l’occasion de te parler de Margaret. Mais pour Ulrich, c’est vous, les  spécialistes,  me  suis-je  défendue,  vous  auriez  pu  vous  rendre  compte  tout  seuls que les nouveau-nés n’avaient pas juste été mordus par un vampire. 

—  On t’a déjà dit qu’on le savait. Avant de rencontrer l’entre-deux, nous pensions que  celui  qui  t’avait  mordue  était  aussi  celui  qui  pétrifiait  les  victimes.  Ce  qu’on  ne savait pas, en revanche, c’est que tu fricotais vraiment avec un suppôt de Satan. Tu aurais pu nous faire gagner du temps en nous mettant au jus. 

J’ai bien failli m’étrangler. 

—   Tu  es  tombé  sur  la  tête  ou  quoi  ?  À  part  toi,  je  ne  fricote  avec  personne.  Je n’arrive pas à croire ce que tu viens de dire, tu continues à m’insulter ! 

Il allait répliquer quelque chose, mais je lui ai coupé la parole. Nous n’avions pas de temps à perdre. 

—  Ce n’est pas le moment. Daphnée est derrière cette porte. Allons-y ! 

Je  me  suis  avancée,  mais  il  m’a  aussitôt  stoppée  dans  mon  élan.  Une  fâcheuse habitude... 

—  Bon sang, Feli ! Arrête de jouer les kamikazes ! 

—  Et toi arrête de faire comme si tu étais mon père ! 

—  Je ne joue pas à être ton... 



Cette  fois-ci,  il  a  été  interrompu  par  la  porte  qui  venait  de  s’ouvrir  brusquement sur Mario... et sa tenue de disco man. 
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—  Mario ? ai-je soufflé. 

Mon œil qu’il était absent ! 

—  Vous essayiez d’être discrets, c’est ça ? nous a-t-il lancé. 

Terrence  était  stupéfait.  Il  ne  se  rendait  même  pas  compte  qu’il  enfonçait  ses doigts dans mon avant-bras. 

—  Aïe ! ai-je crié en me dégageant. 

—   Tu connais tous les entre-deux de cette planète ou quoi ? a-t-il beuglé, vert de rage. 

Je me suis tournée vers Mario, interdite. 

—   Tu es un entre-deux ? 

—  Pour vous servir, a-t-il minaudé en dessinant une révérence. 

Alors là, je ne l’avais pas vu venir. 

—   Tu  ne  l’as  pas  senti  !  ai-je  raillé  Terrence.  Ton  nez  te  fait  défaut,  ou  quoi  ? 

D’abord Ulrich, puis Mario... 

—  On  ne  repère  pas  un  démon  comme  ça,  a-t-il  grommelé.  Ils  savent  se  rendre imperceptibles. 

Ça  dépassait  l’entendement.  Les  anges  sont  capables  d’arrêter  le  temps,  de  se transformer  en  tout  et  n’importe  quoi,  de  vous  retourner  la  terre  entière  à  coup  de tornades, mais flairer le malin est au-dessus de leurs forces ! C’est quand même un comble ! 

—  Et Mario ? 

—  Tu  veux  vraiment  épiloguer  la  dessus  ?  a-t-il  rétorqué  d’un ton pincé.  Pour  ta gouverne, il vient juste d’arriver. 

Mario ne pouvait s’empêcher de pouffer. 

—  Féli..., ai-je entendu gémir. 

—  Daphnée! 

J’ai poussé l’ange et le demi-démon et me suis précipitée sur mon amie. Elle était prostrée  dans  un  coin  de  la  pièce,  blottie  dans  les  bras  de  Toni  qui,  toutes  dents dehors, avait bien du mal à cacher sa euh... joie de l’avoir retrouvée. 

—  Tu n’as rien ? me suis-je enquise. 

—  N-n-non, a-t-elle bégayé en grelottant. 

J’ai  rapidement  inspecté  la  pièce,  elle  était  sur  le  même  mode  que  le  bureau  de Stanislas  :  un  bureau,  des  chaises,  un  lit  et  tutti  quanti.  Je  me  suis  levée  pour récupérer le plaid qui traînait et ai enveloppé Daphnée à l’intérieur. 

—  M-merci. 

—  Il ne t’a pas fait mal ? 

—   I-i-il  m’a  mordue  une  fois,  a-t-elle  gémi  en  se  frottant  le  cou.  M-m-mais  pas fort. 

On a entendu Toni grogner dans notre dos. 

—  Où est cette crapule de Stanislas ? ai-je demandé. 

—  Il règle ses comptes avec Ulrich, m’a informée Toni. 

—  Où ça ? 



Mario s’est avancé vers nous, dépité. 

—  Dans les airs. 

—  Tu étais dans le coup, toi aussi ? l’ai-je agressé en me levant, les mains sur les hanches. 

—  Dans le coup de quoi ? 

—  Faire enlever Daphnée et la planquer ici pour aider ton copain à m’emballer ! 

Il a froncé les sourcils de confusion. 

—  Je ne vois pas de quoi tu parles, mon chou. Daphnée est là depuis moins de cinq minutes. Je peux t’assurer que si elle avait été dans mon établissement plus tôt, je le saurais. 

—  Mais... tu ne viens pas d’arriver ? ai-je demandé, soupçonneuse. 

—  C’est vrai, mais ça ne m’empêche pas d’être au courant de tout ce qui se passe ici, même quand je ne suis pas là. C’est d’ailleurs pour cette raison que j’arrive à point nommé. Les murs ont des oreilles comme on dit. 

—  Stanislas m’a dit qu’Ulrich avait emmené Daphnée pour vous... nourrir. 

—  Vraiment ? s’est-il esclaffé. Ça m’étonnerait que ce poulpe ose mettre les pieds ici. Lui et moi, on n’est pas en très bon terme. Et pour ton information, le sang me fait gerber. 

J’étais en pleine déroute. Pourquoi Stanislas m’avait-il raconté toutes ces salades ? 

—  Je...  j’étais  dans...  dans  une  cave  avec  Ulrich,  a  expliqué  Daphnée  d’une  toute petite  voix.  Il  faisait  froid  et...  Stanislas  est  apparu.  Ils  ont  failli  se  battre,  mais Stanislas  m’a  emmenée.  J’ai  vomi  plein  de  fois.  J’avais  l’impression  d’être  dans  un shaker. C’était horrible. 

—  Qu’est-ce qui était horrible ? ai-je demandé. 

—  De glisser, a précisé Terrence. 

—  Ah.... 

Soudain une explosion assourdissante a retenti dans la rue. Daphnée et moi avons sauté comme des puces, tandis que Terrence et Mario s’évaporaient dans la seconde. 

—  Oh, ils sont tous partis, s’est étonnée Daphnée en même temps que Toni et moi nous collions à la fenêtre pour voir d’où provenait la détonation. 

Une  voiture  était  en  train  de  cramer  et,  en  plein  milieu  de  la  route,  Stanislas, Mario, Stephenie et Terrence formaient un cercle autour d’Ulrich. On a alors senti les énergies se décupler en un rien de temps. Le vent s’est mis à souffler violemment et les arbres à se balancer. Bêtement, je me suis dit que ce coup-ci, ma Corsa n’allait pas y échapper. 

L’atmosphère s’est faite si lourde que j’avais envie de me laisser tomber par terre. 

Je  me  suis  penchée  sur  Daphnée  pour  vérifier  si  elle  allait  bien.  Elle  s’est laborieusement levée, vacillante, pour jeter un œil par la fenêtre. 

—  Qu’est-ce que vous regardez ? nous a-t-elle demandé en examinant la rue. 

Bon sang, si elle ne voyait rien, c’est que ça allait chauffer sévère. Je l’ai prise par les épaules pour l’aider à se rasseoir. 

—  Reste tranquille, ma grande, tu ne tiens pas sur tes jambes. 

—  Tu... tu as raison. Oh, ce que j’ai mal au crâne. 

_   Tu ne peux pas faire quelque chose ? ai-je chuchoté à Toni. 

—  Comme quoi ? a-t-il marmonné sans quitter la rue des yeux. 

—   L’endormir  !  Tu  es  vampire,  après  tout.  Tu  devrais  pouvoir  contrôler  son cerveau, non ? 

Il s’est tourné vers moi, l’œil luisant de malice. 

—  J’ai fait faire beaucoup de choses à Daphnée, mais la forcer à dormir, jamais. 

J’ai haussé les épaules en soupirant d’exaspération. 

—  Fais-le ! 



Toni  s’est  accroupi  devant  Daphnée  pour  la  regarder  droit  dans  les  yeux  tout  en caressant tendrement sa joue. 

—  Ça va, bébé ? 

—  J’ai la migraine, a-t-elle gémi en appuyant les doigts sur ses tempes. Qu’est-ce qui se passe, Toni ? 

—  Rien, ma belle. Tu vas dormir un peu, d’accord ? Regarde moi, a-t-il murmuré tandis qu’il l’étendait sur le sol. 

Elle  s’est  fixée  sur  les  pupilles  de  Toni  et  la  seconde  d’après,  elle  dormait profondément. J’étais bluffée. 

—  Qu’est-ce que tu croyais ? m’a raillée Toni avec un sourire suffisant typiquement masculin. 

Puis il s’est redressé pour observer le Club des cinq qui s’activait toujours en bas de l’immeuble. 

—  Qu’est-ce qu’on fait ? a demandé Toni. 

—  Rien du tout, ils n’ont qu’à faire un combat de catch si ça leur chante. Nous, on reste ici. 

—  Ils ont peut-être besoin d’un coup de main ? 

Il rigolait, là ? 

—  Tu sais à qui tu parles ? 

—  Ouais... à une fille qui devrait être dans le même état que Daphnée et qui ne l’est pas. On y va ? 

—  Mais jamais de la vie ! 

—  Allez, une petite bagarre. 

—  Non mais je rêve ! Ce ne sera pas une « petite bagarre », Toni. Mais la bagarre du siècle ! Regarde-les ! ai-je crié en les montrant du menton. 

Ils  avaient  tous  déployé  leurs  ailes,  même  Ulrich.  Sauf  qu’il  arborait  des membranes  tendues  qui,  pour  le  coup,  le  faisaient  carrément  ressembler  à  une chauve-souris. Au passage, je précise que Stephenie avait les seins à l’air, mais à part Toni et moi, personne ne semblait relever le détail. 

—  Ce qu’elle est bien gaulée ! Elle me donne la trique. 

Déjà qu’il lui en fallait peu... 

Toni et moi, on a vu un truc arriver droit sur nous. On a juste eu le temps de se pousser.  Quand  le  truc  a  traversé  la  fenêtre,  on  s’est  rendu  compte  qu’il  s’agissait d’Ulrich. 

J’ai  braillé  plus  fort  que  jamais.  Ulrich  s’est  redressé  et  m’a  regardé  de  manière suspecte, il a dû être surpris que je le voie. 

Instinctivement,  j’ai  reculé  pour  me  coincer  contre  Daphnée  que  j’ai  prise  dans mes  bras.  Toni,  plein  de  courage,  est  resté  droit  comme  un  i,  affrontant  Ulrich  du regard. 

L’instant d’après, tout le reste de la troupe débarquait dans la pièce. Je peux vous dire que si vous ne vous êtes jamais senti à l’étroit quelque part, tout de suite, c’était mon cas, et pas moyen de filer à l’anglaise. 

Toni aurait pu en profiter pour reculer, mais non. J’ai vu sa pomme d’Adam faire le yoyo  dans  sa  gorge.  Au  début,  j’ai  cru  qu’il  avait  les  jetons,  ce  qui  aurait  été  bien normal. Je me trompais. Il a fait un bruit de racloir dégoûtant avant d’éjecter un gros crachat sur la tête d’Ulrich. 

Celui-ci est entré dans une colère noire. En levant un seul doigt, il a envoyé Toni par la fenêtre. 

Il y a des soirs comme ça... 

Ensuite j’ai trouvé que ça craignait un max, ici. Je me suis dit qu’il fallait peut-être mieux que je me tire vite-fait. En tout cas, que j’essaye. Discrètement - au mieux que j’ai pu -, j’ai tenté de traîner Daphnée avec  moi pour atteindre la porte. Je l’ai tirée par les pieds brusquement, lui demandant pardon quand sa tête a percuté un meuble dans un bruit mat. 

Je menais ma petite affaire dans mon coin quand la grosse voix d’Ulrich a retenti. 

—  Non ! 

Un millième de seconde plus tard, j’étais clouée au mur. 

Retour à la case départ. 

—  Tu n’auras aucune des deux, l’a averti Terrence d’un ton lugubre. Va-t’en avant qu’il ne soit trop tard. 

—  Je les veux toutes les deux ! 

C’est qu’il nous aurait fait un caprice en plus ! 

—   Tu  n’auras  pas  celle-ci,  a  grondé  Stanislas  en  me  pointant  du  doigt,  elle  est  à moi. Mais tu peux prendre l’autre. 

—  Hé  !  me  suis-je  furieusement  écriée  en  me  levant.  Ce  n’est  pas  ce  qui  était convenu ! Tu as dit que tu l’aiderais ! 

Stanislas  m’a  jeté  un  regard  à  transformer  un  volcan  en  congère.  Je  n’ai  pas  cru bon d’en rajouter. 

—  Je vais les saigner à blanc, ces chiennes ! Et elle, plus lentement que l’autre ! 

Le « elle », c’était moi. Charmant... Pourquoi faut-il que je sois systématiquement celle qui fait la différence ? 

Je me suis gentiment rassise. Il n’y avait plus qu’à attendre que ça se passe. 

—  Pour la dernière fois, démon, va-t’en, a réclamé Terrence avec un calme qui ne présageait rien de bon. 

Stephenie, qui s’était un peu plus habillée, s’est approchée de son binôme. J’ai cru qu’elle voulait lui dire de se calmer, mais au lieu de ça, elle a collé son dos à celui de Terrence. 

—  Regarde-moi ! m’a ordonné Ulrich. 

Comme une idiote, j’ai obtempéré. 

En à peine une ou deux secondes, j’ai vu ses yeux devenir aussi noirs qu’une mer de pétrole, sa bouche s’ouvrir sur une rangée de dents pointues et luisantes, ses doigts se crisper à en devenir aussi crochus que des serres d’aigles, et son crâne... on aurait dit une tête à coiffer Play-Doh. Les serpentins noirs n’en finissaient plus de pousser. 

Ulrich  prenait  l’apparence  d’une  gorgone.  Il  allait  beaucoup  plus  loin  que  ce fameux soir chez Margaret. Je ne pouvais plus détacher mon regard de lui. il m’avait accrochée  comme  un  aimant,  tenant  ma  résistance  par  un  fil  invisible.  Puis  j’ai  été prise de nausées. Mes muscles étaient en train de se contracter. J’essayais, mais je ne pouvais  plus  bouger  un  seul  membre.  Mille  étoiles  dansaient  devant  mes  yeux pendant  que  je  sentais  mon  cœur  se  serrer  dans  un  étau.  J’ai  émis  un  son  curieux, entre le gémissement, le sifflement et l’étranglement. Je crois bien que je ne pouvais plus respirer. 

Tu  parles  d’une  façon  de  mourir  !  Parce  qu’il  était  clair  que  j’allais  y  passer.  Ce n’était qu’une question de secondes, je m’étais presque faite à l’idée. Mais c’était sans compter sur la fureur de mes anges et demi-démons réunis. 

Stanislas a réagi le premier. Il s’est posté devant moi pour faire un barrage de son corps dans un cri de guerre à vous exploser les tympans. Mario a lancé une offensive de  pure  énergie  contre  Ulrich  qui  s’est  écroulé  devant  Stephenie  et  Terrence,  se tordant de douleur comme un ver. 

Alors que je retrouvais peu à peu mes moyens, j’ai vu que Terrence et Stephenie vibraient l’un contre l’autre, si bien qu’on aurait dit qu’ils ne faisaient plus qu’un. (Les voir faire ça est un coup à vous donner le mal de mer !) Stanislas et Mario se sont reculés de plusieurs pas. 



Sans  utiliser  leurs  mains,  mes  deux  anges  ont  envoyé  une  succession  de  flashs bleutés  en  direction  d’Ulrich.  Je  n’y  voyais  plus  rien.  Je  n’ai  recouvré  la  vue  que lorsque  les  lumières  se  sont  arrêtées  brusquement,  faisant  place  à  une  odeur inqualifiable, proche de celle du souffre ; insoutenable ! Ça a suffi pour me donner un bon coup de fouet... et l’envie de vomir. J’ai basculé la tête par-dessus la fenêtre pour rendre  tripes  et  boyaux,  et  même  dans  cet  état,  j’ai  eu  l’esprit  de  croiser  les  doigts pour que personne ne se trouve en dessous. 

Raté, j’ai entendu Toni hurler. 

Lorsque je me suis retournée, Ulrich n’était plus. 
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—  Je jure, Feli, que je vais te tuer ! 

—   Qu’est-ce  qui  se  passe  ?  a  marmonné  Daphnée,  sortant  difficilement  de  son apoplexie. 

—  Je crois que j’ai vomi sur Toni. 

—  Ah bon ? 

—   Tu  voudrais  peut-être  que  je  t’envoie  un  seau  d’eau  ?  ai-je  crié  par-dessus l’épaule  de  Stanislas  qui  s’était  posté  devant  la  fenêtre  pour  voir.  (Une  vraie concierge !) 

—  Grimpe ! a lancé ce dernier à Toni. 

—  Que je grimpe ? 

—  Tu fléchis les pieds et tu sautes ! Tu décolles quoi. 

Il y a eu un gros blanc. On a tous compris que Toni devait être entre le zist et le zest. On était au premier étage. 

—  Il ne sait pas voler ? s’est étonné Stanislas. 

Il était tellement estomaqué, que j’en aurais ri aux éclats. 

—  Il va falloir que je le prenne en mains, a-t-il annoncé comme une fatalité. 

Après quoi, c’est lui qui a sauté pour récupérer Toni. 

—  Ça va ? m’a demandé Terrence d’un ton grave. 

J’ai évalué les dégâts dans la pièce - c’est-à-dire aucun à part une fenêtre cassée - 

avant de hausser les épaules, blasée. Dire que je m’attendais à une bataille infernale... 

—  Oui. Il est mort ? 

J’étais en droit de poser la question, il ne restait plus rien. Pas même un ridicule petit bout de chair d’Ulrich, ou au moins une trace de brûlé. Rien du tout. 

—  On ne peut plus mort, a répondu Mario, revêche. 

—   Impressionnant  votre  numéro  en  trinôme,  leur  ai-je  lancé  d’un  ton  détaché. 

Vous devriez travailler ensemble plus souvent. 

Mario  a  grommelé  une  série  de  mots  que  je  n’ai  pas  compris,  puis  il  a  pris  la poudre d’escampette. 

—  J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? 

—   Non,  t’inquiète  pas,  m’a  rassurée  Stephenie.  C’est  juste  que  maintenant,  il  va devoir faire un choix majeur. 

—  Un choix majeur ? 

—  Il nous a aidés à tuer un démon. 

—  Oh... 

L’administration, c’est vraiment galère à tous les niveaux... 

—    J’aurais  dû  faire  plus  attention,  tu  n’es  pas  immunisée,  a  grommelé  Terrence dans sa barbe. Tu aurais pu... 

Sa voix s’est étranglée. 

Je me suis approchée de lui pour poser une main sur son bras. 

—  Ne t’inquiète pas, je n’ai rien. Tu sais, d’un autre côté, ce qui m’arrive est plutôt rassurant. Les entre-deux et les démons font ce qu’ils veulent de moi. On dirait bien que  je  suis  comme  tout  le  monde,  finalement,  (j’ai  soupiré  un  grand  coup.) Maintenant tout va rentrer dans l’ordre. Fini, les déterrés qui se pointent devant ma porte pour demander  l’aumône, et les démons qui en ont après mon AB négatif. Je vais pouvoir lâcher la pression. 

—  Le soleil va bientôt se lever, il faut protéger Toni, a fait remarquer Stephenie en désignant la fenêtre du menton. 

—  Ce type est formidable ! s’est écrié Toni qui arrivait par les airs, radieux. Il lui a fallu moins de cinq minutes pour m’apprendre à décoller. 

—  Fabuleux..., a maugréé Terrence entre ses dents en voyant le sourire accompli de Stanislas. 

—  Tu vas être libérée de moi, Feli. Je pense que je vais rester avec lui un moment. 

Il a des tas de choses à m’enseigner. 

J’ai levé un sourcil vers Stanislas qui a hoché la tête. 

Et Voilà, Toni était casé. C’est Daphnée qui allait mal le prendre. Mais un problème à  la  fois,  hein  ?  Pour  le  moment,  elle  ne  captait  rien  à  ce  qui  se  passait.  Elle  était stone. 

—  Merci pour tout, ma grande. 

—  Mais je t’en prie... 

Je n’ai pas ajouté « tout le plaisir était pour moi », il ne fallait pas charrier. 

—  Allez viens, petit, l’a enjoint Stanislas. Le soleil se lève. Tu vas dormir dans un vrai lit. 

—  Pas dans un cercueil ? s’est moqué Toni. 

Stanislas a eu l’air dépité. 

—  Pas dans un cercueil. 

Avant de sortir, Toni a doucement caressé la joue de Daphnée avant de déposer un doux baiser sur ses lèvres. 

—  À bientôt, bébé. 

Elle n’a pas réagi, elle l’a regardé partir sans un mot. 

—  Ulrich n’a jamais fait venir Daphnée ici, ai-je lancé à Stanislas qui s’apprêtait à suivre Toni. 

Il m’a observée longuement avant de répondre. 

—  Non. 

Comme mes yeux demandaient pourquoi il avait sous-entendu le contraire, il m’a répondu : 

—  Je déteste passer pour un gentil, petite. Quand tu es venue me demander mon aide, tu t’es imaginé que je l’étais. 

J’ai haussé les épaules. 

—  Il ne faut pas pousser, tu n’es pas un saint. 

—  Oh que non, a-t-il pouffé en s’éloignant. 

Finalement, il s’est arrêté sur le pas de la porte avant de se retourner lentement sur moi. 

—  J’allais presque oublier... (il a penché la tête sur le côté, le regard affamé.) Ton amie est libre, il va falloir passer à la caisse. Tu te souviens du tarif ? 

J’ai blanchi instantanément. 

Qu’est-ce que je n’aurais pas donné pour lui rire au nez et lui dire qu’il se fourrait le doigt dans l’œil. Mais un marché est un marché, non ? Je suis quelqu’un d’honnête. 

La  vérité,  c’est  que  j’avais  tellement  la  trouille  que  j’aurais  bien  fait  semblant  de tomber dans les pommes pour m’éviter ce supplice. 

—  Où ? ai-je simplement demandé. 

—  Dans mon « isoloir ».Je t’y rejoins, m’a-t-il jeté en sortant. 

J’ai fixé la porte jusqu’à ce que Terrence irradie de colère. 

—  Tu vas coucher avec lui ! 



—  C’est ce qui est convenu, ai-je chuchoté sans oser le regarder dans les yeux. 

Sans un mot de plus et parce que je n’avais pas envie d’enfoncer le couteau dans la plaie, je me suis dirigée à mon tour vers la porte. 

—  Tu ne le feras pas ! 

Terrence s’est posté devant moi pour me barrer le passage. 

—  Euh, on va vous laisser, a embrayé Stephenie en aidant Daphnée à se relever. 

On se retrouve chez vous. 

— On  va  voyager  normalement,  hein  ?  a  piaillé  Daphnée  d’une  petite  voix ensommeillée. 

—  Oui, oui..., a menti Stephenie. Maintenant, dort. 

Daphnée  est  instantanément  tombée  dans  les  bras  de  Morphée,  ou  plus exactement dans ceux de Stephenie. Dans la foulée, voyage express. Il ne restait plus personne. Juste Terrence, moi et;., un gros, gros malaise. 

—  C’était le prix, Terrence, me suis-je expliquée avant qu’il ne m’aboie dessus une nouvelle fois. 

—  Ça t’arrange bien ! 

—  Ce n’est pas vrai, ai-je murmuré. 

—  Alors laisse courir. 

—  J’ai donné ma parole. 

—  Parce que tu crois qu’il va te laisser tranquille après ça ? 

—  Non, ai-je soufflé. Mais si je ne le fais pas, ce sera pire. 

Terrence a secoué la tête, dépité. 

—  Feli... 

—  Terrence, s’il te plaît... Je dois y aller. 

—  Non. 

—  Laisse-moi passer. 

—  Non, a-t-il insisté. 

J’ai longuement soupiré. J’espérais qu’il comprenne que je ne prenais aucun plaisir à régler ma dette, mais que je n’avais pas tellement le choix. 

—  Je sais que tu veux me protéger mais... Tu te souviens de ce que dit toujours ton boss ? 

—  À propos de quoi ? 

—   Du  libre  arbitre.  Nous  avons  tous  un  libre  arbitre.  Le  mien  est  d’entrer  dans cette fichue pièce. Laisse-moi passer. 

Ses  yeux  brillaient  d’indignation,  de  colère  et  d’un  petit  quelque  chose  qui s’apparentait sûrement à de la tristesse. Mais je n’en aurais pas mis ma main au feu. 

—  C’est ce que tu veux ? 

—  Oui. 

J’avais les intestins tout tordus parce que j’avais vraiment envie de partir avec lui. 

J’aurais peut-être dû lui dire, mais je ne voulais pas taper  dans le  mélodramatique. 

Malgré moi, ça l’était déjà bien assez comme ça. 

—  Putain, Feli, je... 

Il  s’est  tu  pour  me  regarder  droit  dans  les  yeux,  le  souffle  court  et  les  narines frémissantes. 

—  Tu fais une connerie. 

Après quoi il s’est évaporé. Pouf ! 

Je suis restée immobile quelques secondes avant de reprendre mes esprits. Puis, la mort  dans  l’âme,  j’ai  traîné  des  pieds  jusqu’au  «  bureau  »  de  Stan.  C’était  bien  la première fois que j’organisais un plan sexe sans en avoir envie, tiens. Sauf avec Greg peut-être...  Mais  comme  l’aurait  dit  ma  mère,  jamais  deux  sans  trois.  Blasée,  j’étais vraiment, vraiment, blasée. 



Dès  que  je  suis  entrée  dans  la  pièce,  j’ai  fixé  les  coussins  sur  le  lit.  Ils  étaient moches, ils ne me plaisaient pas. C’est surtout que je n’avais aucune espèce de désir de me vautrer dessus. C’était la chambre la plus moche du monde. 

N’allez  pas  me  prendre  pour  une  mijaurée,  j’avais  conscience  qu’une  partie  de jambes en l’air avec Stan ne devait pas être si désagréable que ça. Mais les conditions réunies étaient tellement malsaines qu’elles m’en donnaient la nausée. 

J’ai ôté ma jupe, mes bottes et mon tee-shirt pour rester en sous-vêtements. Je fais remarquer au passage qu’ils étaient tout simples ; un ensemble tanga et soutien-gorge à  balconnets  couleur  chair,  en  satin,  sans  fioritures.  Pourtant,  je  l’avais  payé  une petite  fortune.  À  présentée  regrettais  de  ne  pas  être  adepte  des  culottes  de  grand-mère.  Franchement,  j’espérais  que  mes  dessous  ne  feraient  aucun  effet  à  mon  « 

partenaire » et qu’il me trouverait suffisamment affreuse pour changer d’avis. 

J’allais  vite  être  fixée.  Stanislas  venait  juste  d’ouvrir  la  porte.  Quand  ses  yeux  se sont posés sur moi, j’ai su que mes maigres  espoirs  étaient vains.  Il adorait ce qu’il voyait. 

J’ai tâché de prendre un air désinvolte en mettant les mains sur les hanches et en relevant le menton. 

— Voilà, je suis toute à toi. Qu’on en finisse. 

Sans  dire  un  mot,  il  s’est  approché.  Lentement,  dans  l’attitude  du  prédateur convaincu d’avoir piégé sa proie. 

Avec  ses  longs  cheveux  noirs  et  sa  peau  blanche,  il  faisait  penser  à  un  guerrier Thrace. Il était beau comme un diable. Il ne fallait pas que je flanche. J’aurais eu l’air de quoi après ? 

Ce que j’aurais aimé être ailleurs ! Les battements de mon cœur étaient si violents qu’ils  m’en  faisaient  presque  sauter  sur  mes  pieds.  Quand  Stanislas  s’est  planté devant moi, j’ai perdu toutes mes fonctions respiratoires. 

Il  m’a  longuement  observée  avant  de  se  pencher  pour  me  humer  avec  attention, lenteur et précision. D’abord le front, ensuite lajoue, puis le menton... Je ne sais pas trop ce que moi je sentais, mais lui, il avait toujours cette merveilleuse odeur de pain d’épices et de miel. 

J’ai avalé ma salive aussi discrètement que possible. 

J’ai hoqueté en essayant de reprendre de l’air (à moins que ce ne soit parce que ses mains venaient de se poser sur mes bras). Ses doigts sont doucement remontés pour tracer le contour de mes épaules en une caresse si légère, que je les ai à peine sentis. 

Je  ne  bougeais  pas  d’un  pouce,  je  ne  voulais  surtout  pas  l’encourager,  ni  même qu’il se méprenne. 

Quand sa bouche s’est arrêtée sur mon cou, et que j’ai senti ses crocs gratouiller ma veine, je me suis figée en croisant les doigts pour qu’il ne me morde pas. Finalement, il a passé ses doigts derrière ma nuque pour l’emprisonner, tandis que de son autre main  il  me  relevait  le  menton.  J’ai  fermé  les  yeux  avec  force  dans  l’attente  de l’inévitable baiser. Au lieu de ça, je l’ai entendu susurrer tout contre mon oreille : 

—  Va-t’en vite avant que je ne change d’avis. 

J’ai ouvert un œil, puis deux, certaine d’avoir mal compris. Il a esquissé un rictus étrange, presque douloureux. Avec ses canines sorties, ça m’a fait un drôle d’effet. 

—  Quoi ? ai-je couiné. 

—  Tu as bien compris, petite. Va-t’en. 

Je  l’ai  dévisagé,  interdite.  J’étais  presque  nue  devant  lui  et  il  me  demandait  de partir ? Il ne sautait pas sur l’occasion ? 

—  Mais je... 

—  Il te reste moins de trente secondes. 

Ok. J’avais donc bien compris, il me fichait la paix. 



Je  n’ai  pas  demandé  mon  reste,  j’ai  sauté  dans  ma  jupe  et  mon  tee-shirt,  j’ai récupéré ma veste et... bon sang ! Où étaient mes bottes ? 

—  Vingt secondes... 

J’ai  commencé  à  paniquer.  J’ai  cherché  sous  le  lit,  sous  le  bureau,  derrière  les rideaux... 

—  Dix secondes... 

Tant pis, j’allais partir pieds nus. 

Stanislas s’est mis à toussoter pour attirer mon attention. Je me suis retournée, il tenait mes bottes dans la main. 

—  Cinq secondes. 

Je me suis emparé de mon sac sur la chaise et ni une ni deux, je me suis jetée sur lui pour lui arracher mes chaussures. 

Pas le temps de les mettre. J’ai couru vers la porte. 

Au moment oùj’allais l’ouvrir, je l’ai entendu dire : 

—  Le temps est écoulé. 

J’ai poussé un cri d’effroi et je suis sortie en trombe. 

Quand j’ai atteint les escaliers, il riait aux éclats. 
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J’ai  calé  mon  front  sur  le  volant  de  ma  voiture  en  soufflant  de  soulagement.  Je n’étais pas passée à la casserole et j’étais encore en un seul morceau. J’avais même eu la chance de ne pas retrouver Monsieur Propre à son poste. 

Subitement, j’ai été prise d’un éclat de rire incoercible. Mes zygomatiques se sont déchaînés, j’en avais les larmes aux yeux. Les nerfs, sans doute. J’avais quand même failli mourir ce soir, ma copine aussi, et il était près de cinq heures du matin. 

J’étais vidée. 

Cette maudite soirée était enfin terminée, j’allais pouvoir rentrer chez moi, prendre une douche, me mettre au lit, dormir et ne plus penser à rien. 

Tout du moins, c’est ce que je croyais... 

Au moment même où j’allais démarrer, quelqu’un - un homme - s’est avachi sur le capot de ma voiture en tendant vers moi une main de naufragé sur le point de mourir, avant de glisser comme une grosse goutte d’huile sur le trottoir. 

—  Bon sang, pas moyen de respirer un coup ! 

—  Fe-li-ci-ty... Hic ! 

S’il n’avait pas prononcé mon prénom, j’aurais fait celle qui n’avait rien vu. J’aurais appelé  la  police  par  acquis  de  conscience  et  j’aurais  fui  le  plus  vite  possible. 

Manifestement,  ce  type  me  connaissait,  donc  je  suis  sortie  afin  de  lui  prêt  er  main forte. 

Je me suis accroupie pour lui soulever la tête et voir à quoi il ressemblait. Ah ben ça, si je m’y attendais ! 

—  Greg ? 

—  En chair et en... en os, chérie. 

Il était beurré comme un coing. 

Pendant  que  je  lui  agrippais  la  tignasse,  ses  yeux  se  sont  immédiatement  perdus entre mes cuisses. Certes, ma position s’y prêtait, mais bon, se tenir comme une lady n’est pas ce à quoi on pense dans pareille situation. 

—  Waouh... t’as oublié de mettre une culotte ? 

—  Non, pas du tout. Allez, relève-toi, espèce de crétin. 

J’ai essayé de le soulever par les épaules, mais tout ce que j’ai réussi à faire, c’est tomber sur les fesses. 

—  Aïe ! Aide-moi, gros balourd. Je ne vais pas y arriver toute seule, tu pèses trois tonnes ! 

—  Ouais, trois tonnes dans le pantalon ! 

—  Mais oui, c’est ça, mon vieux. Lève-toi ! 

Ce qu’il ne faut pas entendre, j’vous jure ! 

Greg  est  un  garçon  plutôt  mignon  qui  a  le  sens  de  la  répartie  -  justement  parce qu’il  est  mignon  et  qu’il  est  sûr  de  lui.  On  pourrait  dire  qu’il  ressemble  à  un  ange. 

Mais  maintenant  que  j’en  connais  personnellement  deux  et  deux  demis,  cette remarque me paraît bien infondée. Bref, Greg est à l’image de celle qu’on se fait d’un ange.  Grand,  bien  fait,  avec  des  boucles  blondes  qui  lui  tombent  sur  le  front  et  des yeux  si  bleus  qu’on  est  en  droit  de  se  demander  s’il  ne  porte  pas  des  lentilles  de contact.  Il  plaît  aux  filles,  et  aux  hommes  aussi.  Le  choix  du  prince.  Mais  jusqu’à preuve du contraire, il n’est attiré que par le beau sexe. 

Laborieusement,  Greg  a  réussi  à  se  mettre  à  quatre  pattes  avant  de  s’appuyer contre l’un des pneus de ma voiture. 

—  Tu es venu tout seul ? 

—  Ouais ! Comme un grand. Mais... j’me suis fait voler ma voiture. J’I’aimais ma voiture... c’était une jolie voiture. Mais pas... pas aussi jolie que toi, Fe-li-ci-ty. 

—  Me voilà rassurée ! Tu as prévenu la police ? 

—  Sont venus... et puis... sont repartis. 

—  Je suppose qu’il faut que je te ramène chez toi ? 

Il habitait Bath, je ne ferais aucun détour. 

—  C’est gentil ça... mais alors, gentil, gentil, gentil.... 

—  Tu peux te mettre debout ? 

—  Mouais... 

Il s’est remis à quatre pattes avant d’agripper la poignée pour se relever. Quand ça a  été  fait,  j’ai  vite  ouvert  la  portière  passager.  Il  s’est  affalé  sur  la banquette  arrière comme une masse. Après ça, j’ai bataillé un bon moment avant de réussir à lui replier les jambes. Comme Greg est plutôt grand, il s’est retrouvé aussi plié qu’un accordéon, ce qui ne devait pas être bien confortable. Tant pis. Je me suis installée et j’ai démarré le moteur. 

—  J’ai soif, a-t-il marmonné. 

—  Encore ! 

—  Et j’ai chaud ! 

—  Ben enlève ta veste, je ne suis pas ta mère ! 

Il s’est redressé pour retirer tant bien que mal son blouson en jean. J’ai bien cru qu’il allait crever le plafond à étirer les bras comme une brute, j’ai même failli m’en prendre une. 

—  Tu étais plus gentille avec moi, avant, s’est-il plaint. 

Je n’ai rien répondu du tout. 

—  Tu es une vilaine, Feli. Une vilaine, vilaine, vilaine fille. Tu n’aurais jamais dû me larguer comme tu l’as fait. C’était très, très, très, très, méchant. 

J’ai levé les yeux au ciel, tout en passant la troisième. 

—  Je ne t’ai pas largué, Greg, j’ai juste décidé de ne pas te rappeler. Toi et moi, on n’a  jamais  été  un  couple.  Et  je  te  signale  au  passage  que  tu  n’as  pas  cherché  à  me revoir, non plus. 

—  C’est parce que j’étais trop malheureux. 

—  Évidemment, tu tenais tellement à moi, ai-je persiflé. 

Il a attrapé les deux appuie-têtes pour se placer comme il pouvait entre les sièges, faisant trembler le mien au passage. 

—  On était bien tous les deux. On faisait bien l’amour. 

—  Ah bon, on faisait l’amour ? Première nouvelle ! 

—  J’étais doux avec toi, a-t-il grommelé, piqué dans son orgueil de mâle bien sous tous rapports. 

—  C’est ça. Aussi doux que peut l’être un tank en action. 

—  Méchante ! m’a-t-il soufflé en plein visage. 

J’ai bien cru que j’allais tomber raide d’asphyxie. 

—  Mais oui, Greg, je suis la fée Carabosse. Maintenant si tu voulais bien te reculer. 

Tu as une haleine de phoque. 

Blessé, il s’est mis sur le dos, les jambes plus ou moins relevées sur la vitre arrière pour piquer un roupillon. Il ne lui a pas fallu cinq minutes pour s’endormir. Il ronflait comme  un  cochon  l’animal  !  Une  horreur  !  J’ai  dû  supporter  ses  ronronnements caverneux pendant plus d’une heure avant qu’il ne se réveille en catastrophe. 

—  Je ne me sens pas très bien, a-t-il gémi en se redressant. 

—  Rien d’étonnant, tu as bu comme un trou. 

Le bruit de son estomac ne me disait rien qui vaille. 

—  Je crois qu’il vaudrait mieux que tu t’arrêtes. 

—  Tu ne vas quand même pas vomir dans ma voiture ?! 

—  Pas si tu t’arrêtes à temps. 

Pour une fois, j’avais du bol, une station-service était en vue. Je m’y suis arrêtée en vitesse  et  de  justesse.  À  peine  sorti,  Greg  s’est  jeté  à  l’extérieur  pour  vomir  sur  le parking. 

—   Ça  va  mieux  ?  me  suis  enquise  en  voyant  son  visage  plus  blanc  que  la  mort. 

(Vert aurait peut-être été plus correct.) 

—  Hum..., a-t-il marmonné en s’essuyant le menton. Besoin d’un café. 

—  Allez viens, je t’en offre un. J’en ai besoin moi aussi. 

Évidemment, les machines à café sur l’autoroute font les cafés les plus mauvais du monde.  Même  en  prenant  un  expresso  on  a  l’impression  de  boire  du  jus  de chaussette.  Mais  vu  l’état  de  fatigue  dans  lequel  j’étais,  n’importe  quelle  forme  de caféine aurait fait l’affaire. 

—  Tu étais à  La fièvre ? ai-je demandé. 

Greg avait repris  du poil de la bête, il était capable de me regarder sans loucher. 

Alléluia ! 

—  Hum... j’avais rendez-vous avec une copine. 

—  Ben tu vois, je ne te manquais pas tant que ça ! 

Il m’a fait la grimace. 

—  Ça ne lui est pas venu à l’esprit de te raccompagner ? 

—  C’est pas une fille sympa. 

—  Je vois. Pas une bonne poire. Pas comme moi, ai-je lâché sur  un ton plus sec que je ne l’aurais voulu. 

—  Non. Pas comme toi, a-t-il bougonné. Je vais pisser. 

Charmant... 

Je  me  suis  dit  que  j’allais  y  aller  aussi.  Depuis  dix-huit  heures  la  veille,  il  était temps que j’y pense. 

J’ai fait ce que j’avais à faire, j’ai admiré ma tête de poux dans le miroir, je me suis recoiffée un brin et j’ai rejoint Greg. Il était en train de lacer ses chaussures. 

Comme  il  était  accroupi,  j’ai  remarqué  de  très  vilaines  marques  rouges  qui dépassaient  de  son  jean.  Ça  ressemblait  bien  à  des  griffures  toutes  fraîches.  De grosses griffures. 

—  Qu’est-ce que tu as dans le dos ? ai-je voulu m’assurer. 

Il s’est relevé comme un ressort pour cacher ses blessures. 

—  Rien du tout. 

—  Si, tu as quelque chose. Fais voir. 

—  Non ! 

—  Mais enfin, ne fais pas l’idiot. Je t’ai déjà vu nu. Je sais que tu as des poils aux fesses, rappelle-toi. Ne fais pas ton timide. 

—    Je  ne  fais  pas  mon  timide,  je  ne  veux  pas  te  montrer  mon  dos.  Laisse-moi tranquille. 

J’ai fait mine de le contourner pour soulever son tee-shirt. 

—  Ne me touche pas ! s’est-il énervé en me poussant brusquement. Mêle-toi de tes affaires. 

Pour le coup, ça m’a carrément calmée. 



—  Ben dis donc, elle n’est vraiment pas sympa ta copine. C'est elle qui t’a bousillé le dos comme ça ? 

Regard qui tue... 

—  On peut y aller maintenant ? 

—  Pas temps que tu ne m’auras pas répondu. Tu fais dans le SM, maintenant ? Ça ne te ressemble pas. 

—  Ne dis pas n’importe quoi. 

—  Si tu veux que je ne dise pas n’importe quoi, raconte-moi ce qui t’es arrivé. Tu as la peau à vif ! 

—  Ça ne fait pas mal. 

—   Peut-être,  mais  ça  peut  s’infecter.  Allez,  Greg.  Je  sais  bien  qu’on  n’est  pas  les meilleurs amis du monde, mais ce soir, je suis ton ange gardien. Raconte. 

Je n’étais pas curieuse à ce point, cependant sa réaction m’avait alarmée. Même si nous  n’étions  plus  aussi  proches  que  ça  -  on  ne  l’avait  jamais  été  d’ailleurs  -  je n’aimais pas savoir qu’il ait des ennuis, ou l’idée qu’on puisse lui faire du mal. 

Il  a  enfoncé  ses  mains  dans  les  poches  pour  en  ressortir  une  livre.  Après  quoi,  il s’est offert un deuxième café. 

—  Je n’ai pas envie d’épiloguer, Feli. J’ai une relation suivie avec une fille, ça se passe bien, mais elle... disons qu’elle n’est pas comme tout le monde. 

—  C’est la fille de Freddy Krueger ? ai-je tenté de plaisanter. 

Il  s’est  passé  la  main  dans  les  cheveux  en  esquissant  un  léger  sourire.  Il  n’était vraiment pas dans son assiette. 

—  Au lit, elle aime... le sport. 

—  Elle te bat ? 

—  Qu’est-ce que tu racontes ! Non, elle est juste attirée par... 

—  Le sexe et les coups de griffes, ai-je fini à sa place. 

—  Quelque chose comme ça. 

—  Si veux mon avis, tu ne... 

—  Justement, Feli, je ne le veux pas. On peut y aller ? 

J’ai haussé les épaules en soupirant. 

J’aurais sûrement dû insister, mais je pressentais qu’à part l’énerver, je n’allais pas tirer  grand-chose  de  lui.  Je  lui  ai  montré  la  sortie  d’un  geste  de  la  main,  et  on  est repartis. Il a fait semblant de dormir tout le reste du trajet. 

Quand on est arrivés devant chez lui, il m’a poliment remerciée. Contrairement à toutes les autres fois, il ne m’a pas proposé de monter boire un verre. 

J’ai fait demi-tour sur Bathwick Street et je suis arrivée un quart d’heure plus tard à la maison. 

Le  comité  d’accueil  était  au  complet,  bien  gentiment  installé  dans  le  salon.  Thé, biscuits et tout le tralala... J’allais expédier ce petit monde vite fait bien fait, en bonne sauvage que je suis. 

—   Il  n’est  pas  avec  toi  Toni  ?  m’a  aussitôt  demandé  Daphnée,  les  yeux  tout larmoyants. 

—  Non. Mais il va te donner des nouvelles, c’est sûr, ai-je tenté de la rassurer, bien que je n’en avais vraiment aucune idée. C’est mieux pour lui qu’il soit resté là-bas, tu sais. 

—  Peut-être pour lui, mais pas pour moi ! 

Elle s’est catapultée du canapé pour s’enfuir dans la chambre. 

Vous allez me trouver égoïste, mais je n’avais pas l’intention de la rejoindre. J’en avais ma claque, il fallait que je dorme, et vite. Je ne tenais plus debout. 



—    J’attendais  que  tu  arrives  pour  repartir,  m’a  dit  Stephenie  en  se  levant.  On pourrait se faire une sortie un de ces quatre si tu en as envie ? Un brunch ou un truc comme ça ? 

—  Pourquoi pas..., ai-je mollement répondu. 

—  Super ! Alors j’y vais. Terrence, on se voit plus tard ? 

Il lui a fait un signe de tête et elle est partie. 

Il était nonchalamment assis dans un fauteuil, faisant reposer sa cheville droite sur son genou gauche. Décontracté. 

Il me fixait sans même cligner des yeux, d’un de ces regards qui vous fait vous sentir toute nue. 

J’avais beaucoup de mal à déterminer ce qu’il était en train de penser. Content ? 

Pas content ? Peu importe, j’ai tout de suite pris les devants, je n’étais vraiment, mais alors vraiment pas d’humeur à entendre ses commentaires. 

—  On ne va pas... 

—  Vous n’avez rien fait, m’a-t-il interrompue. 

C’était bien moins une question qu’une affirmation. 

La  bouche  de  Terrence  s’est  étirée  en  un  large  sourire.  Le  plus  beau  sourire  du monde. Le sourire le plus satisfait de l’univers. Le sourire d’un type visiblement très, très content. J’en aurais été réduite en flaque. 

Ça m’a fait plaisir, je ne peux pas le nier, mais il y a des jours comme ça, où tous les plaisirs du monde ne suffisent pas à apaiser la bête féroce qui sommeille en vous. Je suis sûre que vous voyez ce que je veux dire. 

—  On ne va pas parler maintenant, ai-je repris d’un ton monocorde. Je suis morte de fatigue. Je vais me coucher. 

Je n’avais pas fait trois pas que Terrence se matérialisait devant moi. J’ai bien failli me le prendre en pleine face. 

—  Et nous, on se voit plus tard ? 

J’ai  lâché  un  long  soupir  de  résignation.  Puis  je  me  suis  hissée  sur  la  pointe  des pieds pour lui embrasser le bout du nez. 

_  Oui.  

Sur  ce,  j’ai  monté  les  marches  avec  la  ferme  intention  de  gagner  ma  chambre. 

Terrence n’a pas essayé de me suivre, ça m’a soulagée. Dieu ce que j’avais besoin de dormir ! 

J’avais dit que je prendrais une douche, mais je n’ai pas eu le courage de le faire. Je me  suis  déshabillée  pour  me  mettre  en  pyjama,  j’ai  fermé  les  rideaux  et  me  suis effondrée sur mon lit. 

Si  après  ça  j’ai  fait  quelque  chose,  je  ne  m’en  souviens  pas.  Ah  si...  à  moitié endormie, je me suis demandé si Stan m’avait définitivement laissé filer. 



Puis,  lundi  matin,  lorsque  je  suis  arrivée  au  Plaisir  des  sens,  une  enveloppe  sur laquelle était accrochée une minuscule plume noire m’attendait dans mon casier. J’ai fait sauter la pointe pour en lire le contenu. 



«  Les bons comptes font les bons amis. » 

Alors j’ai éclaté de rire, j’avais ma réponse. 

Les anges ont la dent dure. Quant à moi... 

Je n’étais pas sortie de l’auberge. 
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